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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.




AFRIQUE

 

 Chapitre Un





 BUNKER DE SURVIE SECRET 6X

CENTRALE GÉOTHERMIQUE DE REYKSHEIĐI

PRÈS DU VOLCAN HENGILL, REYKJAVIK, ISLANDE

 

De loin, la principale installation de production d'énergie de l'île semblait pleinement opérationnelle. Rien ne laissait présager les terribles possibilités auxquelles Padraig Hart s'était préparé à faire face à l'intérieur. En fait, les seuls indices que quelque chose clochait sur ce site isolé étaient les flics locaux qui bloquaient l'accès depuis la route principale à quatre kilomètres, le parking vide, et une simple planche de contreplaqué couvrant l'une des deux portes d'entrée. La vapeur s'échappait toujours des soupapes de décompression à l'arrière, comme elle était censée le faire, le nuage blanc se mêlant aux pentes du volcan enneigé. On entendait un sifflement persistant tandis que l'échappement se purgeait, non pas le gémissement urgent d'un système en détresse auquel Padraig s'était attendu en apprenant, à son arrivée, la panne soudaine et catastrophique de la centrale. En entendant cette nouvelle, son vague sentiment d'inquiétude avait viré à l'angoisse.

Il essayait de ne pas imaginer le pire, mais il était dans ce métier depuis trop longtemps et avait vu trop de ses collègues mourir pour savoir que les chances que le pire se produise étaient toujours élevées.

Il va bien. Norstrom va bien.

Les évents ne semblaient pas affectés d'une quelconque façon, mais il se demandait ce qui se passerait s'ils venaient à être complètement obstrués. Combien de temps faudrait-il pour que la pression monte au point où tout exploserait ? Quelle serait l'ampleur de l'explosion ?

Drôles de pensées, mon vieux. Tu dois juste te concentrer pour entrer dans ce foutu bâtiment et découvrir ce qui est arrivé à ton ami.

Il était venu en Islande en espérant découvrir qu'il avait simplement surréagi et que tout allait bien en réalité. Ses collègues ne manqueraient pas de le taquiner à ce sujet lors de la prochaine réunion d'équipe, et Norstrom en parlerait à sa femme quand ils se retrouveraient pour leur fête annuelle des vacances. Mais le message vocal que Norstrom avait envoyé il y a plusieurs jours maintenant ne laissait pas entendre que tout allait bien. Il ne contenait aucun message, seulement une étrange collection de bruits. Cela aurait pu être quelque chose d'aussi innocent que son estomac qui gargouillait. Ou bien quelque chose de beaucoup plus menaçant. Mais Norstrom n'était pas du genre à appeler accidentellement quelqu'un pendant qu'il travaillait. Et aucun des appels ou des textos de suivi de Padraig n'avait reçu de réponse. Alors oui, il s'était inquiété. Et maintenant, les signes inquiétants — la panne de courant, le contreplaqué, le barrage policier sur la route d'accès. La moitié de l'île était privée d'électricité, et pourtant personne n'était venu enquêter ou remettre la centrale en marche ? Pourquoi donc ?

Il jeta un regard neutre autour de lui, s'efforçant consciemment de dégager une impression de désintérêt modéré, comme s'il pouvait tromper son esprit et ignorer l'acide qui lui brûlait le ventre avec un sentiment d'inévitabilité. Comme si céder à sa panique rendrait d'une certaine manière ses pires craintes réelles.

Il était devenu doué pour ignorer les choses ces derniers temps. Les protestations de son chirurgien. Les rappels de l'avocat de l'hôpital concernant le contrat qu'il avait signé avant qu'ils n'envisagent de lui proposer le traitement expérimental par cellules souches pour réparer sa moelle épinière écrasée. Son kinésithérapeute. Il les avait tous ignorés malgré les menaces de poursuites, et avait affrété un vol pour venir ici sur une intuition, arrivant après le crépuscule seulement pour se voir bloquer l'accès à la centrale électrique pour une vague notion d'instabilité géothermique du terrain. — Personne n'est autorisé sur le site, lui avait-on dit. — Essayez de vous rendre au siège du département de l'énergie demain matin. Il ne pouvait pas dire s'ils cherchaient à gagner du temps. Ni pourquoi ils voudraient le faire. Et le temps pressait. Des gens pouvaient être en train de mourir.

Sans compter qu'une tempête hivernale millénaire était attendue sur l'île dans les prochains jours, réduisant la fenêtre de temps dans laquelle il pourrait effectuer un sauvetage.

Mais c'était il y a deux jours, et jusqu'à présent le temps avait tenu bon. Ce matin, cependant, la neige avait commencé à tomber, et la situation n'avait cessé d'empirer. Il avait peut-être une journée pour mener son enquête, sous peine de risquer de se retrouver bloqué sur l'île.

La première nuit s'était passée dans le froid arctique d'une chambre d'hôtel obscure à la périphérie de la ville, sa seule lumière provenant de son ordinateur portable alimenté par batterie et de son téléphone satellite tandis qu'il travaillait fébrilement pour trouver quelqu'un avec assez d'autorité pour lui accorder l'accès à la centrale. Maxwell Danniger, son patron à Trinity Tactical, avait finalement réussi à contacter quelqu'un à Washington qui avait promis de parler à quelqu'un aux Nations Unies, contournant complètement le département d'État du gouvernement islandais empêtré dans des scandales. Mais il devrait encore attendre un jour de plus avant que quelqu'un avec suffisamment d'influence n'arrive pour éviter une scène géopolitique désordonnée et une confrontation avec la police Lögregla.

Après une deuxième nuit presque sans sommeil, il s'était réveillé ce matin-là sous un ciel gris et morne visible à travers la fenêtre givrée de sa chambre, avec un dossier de renseignements dans sa boîte mail. Les documents manquaient de précisions, soulevant plus de questions qu'ils n'offraient de réponses, mais il y en avait assez pour que Padraig comprenne que la situation était pleine de dangers. Avance prudemment, lui avait-on conseillé. De plus, on l'avait informé qu'Interpol était impliqué. Ils vont envoyer une équipe d'intervention pour t'assister. Tu peux t'attendre à les voir sur place en milieu de matinée.

Padraig avait pris un taxi tôt, bien que la Lögregla ne l'ait pas laissé passer leur point de contrôle, ce qui l'avait obligé à parcourir les quatre derniers kilomètres à pied à travers des champs balayés par le vent de scories volcaniques arides. Le chauffeur l'avait prévenu qu'il mourrait de froid, mais ni lui ni la police n'avaient tenté de l'empêcher de partir.

L'équipe d'intervention d'Interpol était arrivée dans deux camions de location deux heures plus tard, apparemment avec une autorisation suffisante pour convaincre les gardes, mais pas assez pour accéder à la structure. Pour cela, ils devaient attendre un certain Jagmir Einarsson. Quel était son rôle dans tout ça, aucun des gars de l'équipe d'intervention ne semblait le savoir.

À ce stade, Padraig s'en fichait vraiment. Il voulait juste entrer et découvrir ce qui s'était passé.

Sois sain et sauf, pria-t-il silencieusement, tandis qu'il fixait la structure froide, silencieuse et haute de trois étages devant lui. L'éclat du ciel matinal sans soleil le força à plisser les yeux. Sois juste . . . là-bas et en bonne santé.

C'était le même refrain qu'il s'était récité toute la nuit, même s'il soupçonnait qu'il ferait mieux de se préparer à l'impensable.





Chapitre Deux

 Il faisait noir — totalement, complètement, impénétrablement noir. Angel leva sa main vers son visage et remua ses doigts. Elle sentit l'air épais et chargé de poussière effleurer ses cils, mais ses yeux n'enregistraient aucun mouvement, aucun changement dans cette qualité d'obscurité qui semblait l'engloutir.

L'effort provoqua une nouvelle flambée de douleur à son épaule. La blessure semblait à vif, ouverte, comme si elle saignait encore. Elle se demanda si elle était infectée. Étant donné le temps écoulé depuis l'attaque et sa situation actuelle, cela semblait assez probable.

C'est le moindre de tes soucis en ce moment.

L'air était presque suffocant, puant le bois brûlé et le vomi, le sang et d'autres choses innommables. Elle toussa sèchement, grimaçant de nouveau à cause de la douleur dans son épaule et du battement assourdissant de son pouls dans sa tête. La toux ne produisit aucun écho, comme si l'air lui-même l'absorbait avant qu'elle ne puisse atteindre quelque chose d'assez dur pour ricocher.

Elle laissa retomber son bras et écouta le silence en dehors d'elle-même. Ce n'était pas aussi absolu que l'obscurité. Il y avait d'autres petits sons nichés à l'intérieur — sa respiration, des raclements étouffés dans une autre partie du complexe, le doux froissement de ses vêtements chaque fois qu'elle bougeait. Le dernier coup de feu remontait à plusieurs heures, et les autres bruits devenaient également moins fréquents, plus distants.

S'il y avait encore des meurtres en cours, ils s'étaient éloignés et, avec un peu de chance, ne reviendraient pas.

Espérons-le.

Elle ne pouvait pas le supporter, ce fait d'être allongée là, piégée et impuissante. C'était presque pire que la terreur d'affronter la mort en face. Elle pouvait imaginer ce qui arriverait, le rugissement océanique de la folie, la violence, le sang éclaboussant le sol—

Ça suffit ! se réprimanda-t-elle silencieusement. Arrête de penser à des choses aussi horribles !

Mais elle ne pouvait pas s'arrêter. Comment le pourrait-elle ? Son esprit était rempli des images les plus effroyables. Ces derniers mois, elle avait vu plus de morts que n'importe qui ne devrait jamais avoir à en voir. Et ce n'étaient pas des morts paisibles, loin de là. C'étaient des choses terribles à observer, l'étoffe des cauchemars. Comment pouvait-elle s'empêcher d'y penser automatiquement ?

Le bruit du plâtre qui s'effritait sur le sol quelque part à proximité la fit sursauter, chassant temporairement les images de son esprit. Elle sentit son estomac se serrer, retint son souffle et écouta. Elle voulait appeler, exiger de savoir qui était là. Mais elle n'osait pas briser le silence. Elle craignait qu'il ne se brise une fois pour toutes et ne fasse s'abattre sur elle le pire de ses soupçons.

Quelque temps passa, puis vint un grondement lointain qu'elle pouvait sentir sous elle. D'autres débris s'éparpillèrent sur le sol. Quelque chose toucha son visage et glissa sur son cou, et elle faillit hurler. Un morceau de plâtre, peut-être. En tout cas, c'était parti.

Comment vais-je me sortir de là ?

La même question la tourmentait depuis ce qui lui semblait être des jours maintenant. Elle n'avait pas de réponse, ni à cette question ni à aucune des dizaines d'autres qui tourbillonnaient dans sa tête.

Des heures passèrent. Ou peut-être juste des minutes. Peut-être des jours. Puis elle entendit quelque chose à proximité, le bourdonnement guttural grave d'une voix. Quelqu'un d'autre appelait dans l'obscurité, à moitié délirant. Elle ne pouvait pas distinguer les mots. Elle les supplia silencieusement de se taire, pour ne pas attirer l'attention indésirable. Elle attendit, recroquevillée, forçant son cerveau à démêler les sons du bourdonnement aigu dans ses oreilles.

Étaient-ils amis ou ennemis ?

Était-ce la fin de son attente ?

Mais la voix s'estompa jusqu'à disparaître complètement. Elle toussa à nouveau, légèrement, crachotant alors que plus de poussière se coinçait dans sa gorge. Et pourtant, le temps continuait d'avancer sans aucun changement à sa situation.

Jusqu'à ce qu'elle l'entende, pas la voix à nouveau, mais le murmure d'un mouvement cette fois, quelqu'un tout près, un tissu sur la peau, se traînant sur le sol. Cela se rapprochait.

De plus en plus près.

Pour une fois, elle était reconnaissante de l'obscurité. Elle n'était pas si sûre de vouloir voir ce que cela pourrait être.





Chapitre Trois

 Pour la deuxième fois ce matin-là, des phares sur la route frontale percèrent les flocons de neige tourbillonnants, envoyant un éclat momentané de lumière bleu néon à travers le gris. Padraig se retourna et observa une voiture longue, sombre et basse prendre forme et avancer vers lui, les pneus crissant sur la couverture sèche et fragile de neige. La visibilité était tombée à moins de quelques dizaines de mètres.

Il resserra son col autour de son cou. Il n'avait pas froid ; c'était plutôt une de ces habitudes qui surgissent à certains moments, selon les circonstances, celle-ci un souvenir de chaque jour frisquet depuis son enfance, de toutes les fois où il avait été insuffisamment vêtu pour le temps et où les doigts glacés de l'hiver avaient trouvé leur chemin jusqu'à ses os. Les flocons qui s'étaient accumulés sur son col fondaient contre sa joue et coulaient dans sa chemise, mais il n'y avait pas de frisson, seulement l'attente d'un froid qui ne se matérialisait jamais. Il était étrangement engourdi face à tout cela pour le moment. Ou trop anxieux pour ressentir autre chose que la charge électrique d'une panique à peine contenue.

N'y pense pas, mon vieux. Il est là-bas, peut-être piégé, blessé. Mais il n'est pas mort. Il ne peut pas l'être. Attends, tu verras.

La voiture s'arrêta à côté de lui, et la vitre teintée s'abaissa de quelques centimètres avec un grincement mécanique. — Vous êtes Hart, de Trinity ? demanda un homme. Il parlait avec un fort accent, si bien que le nom sonnait comme « hot », une ironie que Padraig aurait pu trouver amusante si les circonstances avaient été différentes. L'intérieur de la voiture était trop sombre pour y voir, donc tout ce qui était visible du visage de l'homme était une bande étroite, non pas de ses yeux, mais de son nez et de sa bouche, l'ombre d'une barbe mal rasée sur des joues bombées, et des lèvres gris foncé presque noires dans la pénombre.

Pourquoi tout est-il si foutrement terne dans cet endroit ? se demanda Padraig. Il aspirait à la verdure de son pays.

— Oui, c'est moi, dit-il, et il posa ses mains sur ses cuisses en se penchant. Encore une habitude, celle-ci pour soulager la tension sur sa colonne vertébrale récemment reconstruite. Il s'attendait à moitié à ressentir ce picotement familier, mais quoi que les médecins lui aient fait, cela avait fonctionné avec une efficacité remarquable. — Vous êtes Monsieur Einarsson ?

L'homme se retira plus profondément dans la voiture, se tourna et toussa grassement dans une main gantée avant de parler à quelqu'un à côté de lui. Pour Padraig, cette toux ressemblait à celle d'un cancer du poumon en phase terminale, et il se demanda si l'homme était fumeur.

— J'espère ne pas avoir mal prononcé, ajouta Padraig. « Aï-nar-sonne ? »

— Vous êtes debout ici depuis longtemps, non ? demanda l'homme, ignorant la question.

— Je viens juste d'arriver de mon hôtel à Reykjavik, mentit-il. Peut-être une heure environ. Je vais bien.

— Il est encore tôt dans la journée. La voix grondante rappelait à Padraig le son du gravier dans un cours d'eau rapide. Vous aurez des gelures si vous n'êtes pas prudent. C'est l'Islande ici.

— Ça va. Écoutez, si vous êtes Monsieur Ein—

— Vous êtes seul ? Il y a d'autres personnes, non ?

— Le groupe médico-légal de l'IRT d'Interpol est déjà là. Ils sont derrière, en train de préparer leur équipement. J'ai seulement parlé brièvement avec l'agent principal. C'est lui qui m'a dit d'attendre. Il fit un geste en s'éloignant de la voiture. Je dois avouer, étant donné ce que nous pensons qu'il s'est passé ici, pourquoi n'y a-t-il pas plus de sécurité ?

— Que pensez-vous qu'il s'est passé ici, Monsieur Hart ? demanda l'homme.

— Je préfère ne pas spéculer, mais clairement quelque chose a détruit l'usine. Et le personnel d'entretien ? Pourquoi personne n'a-t-il essayé d'entrer à l'intérieur et de descendre dans le bunker ? Personne ne réalise-t-il qu'il pourrait y avoir des gens piégés là-bas, ayant peut-être besoin d'aide ?

— Il n'y a personne qui ait besoin de notre aide.

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

— Le feu. La vitre remonta et le véhicule s'éloigna. Padraig le regarda se garer à côté de la porte d'entrée. Il fut surpris de constater qu'un autre demi-centimètre de neige fraîche s'était accumulé sur le toit de la voiture en seulement quelques minutes de conversation. La neige commençait vraiment à tomber fort maintenant.

Il s'approcha, atteignant le véhicule au moment où deux hommes sortaient des sièges avant. Tous deux portaient des jeans, des bottes de travail beiges et des parkas vert foncé qui descendaient jusqu'aux genoux. Ils se dirigèrent directement vers l'entrée. Une femme mince émergea un instant plus tard de l'autre siège arrière, se dépliant gracieusement avant de s'arrêter un moment pour vérifier son reflet dans la vitre, puis dirigeant son regard vers lui. Son apparence était saisissante. Un contraste de peau nacrée contre l'orange vif de sa parka et l'étole noire autour de son cou. Des pommettes délicates. Une paire de lunettes de soleil très coûteuses. Ses lèvres étaient couleur de sang.

— Monsieur Hart, appela le chauffeur, lui faisant signe d'approcher avant de secouer un trousseau de clés pour isoler celle dont il avait besoin.

Padraig se dépêcha de les suivre, jetant un dernier regard en arrière alors qu'une deuxième voiture se garait à côté de la première.

— Venez, dit le chauffeur. La porte s'ouvrit. Ils entrèrent.

Il faisait sombre, bien que pas aussi sombre qu'il l'avait prévu avec la porte condamnée. Une faible lumière filtrait par les vitres teintées en haut près du plafond, suffisante pour éclairer les présentoirs renversés et les marchandises détruites éparpillées sur le sol. Quelque chose de grave s'était produit ici, impossible de le nier maintenant. Mais quoi exactement ? Et que voulait dire Einarsson par « feu » ? Il n'y avait aucun signe visible d'incendie, bien que cette odeur lourde et huileuse de combustion flottât dans l'air.

Padraig ne vit pas de sang, rien qui y ressemblait dans la pénombre, bien qu'il crût percevoir cette légère odeur de cuivre sous celle de fumée. Ou peut-être n'était-ce que son imagination, stimulée par les rapports détaillés de Norstrom sur le bain de sang au ranch de Stefan Nordqvist en Allemagne. Ils lui avaient donné des cauchemars récurrents, aussi vivaces que s'il avait été témoin de la scène lui-même. Enfin, conscient, en tout cas.

L'un des hommes s'éloigna d'eux et commença à se frayer un chemin à travers les débris vers l'arrière du bâtiment. Padraig avait l'intention de le suivre, mais on lui dit d'attendre. L'homme disparut par une seconde série de portes qui semblaient soudées en position. Il dut se faufiler, tirant sur le panneau pour le forcer à s'ouvrir davantage, mais abandonna quand il ne bougea pas. Il y eut un bruit de coups, puis le son de plusieurs pieds qui tapaient et des voix parvinrent jusqu'à Padraig. L'équipe médico-légale de l'IRT était entrée et se préparait. Leur première priorité serait de briser le sceau menant au bunker.

— Êtes-vous le témoin ? demanda Padraig à la femme pâle. L'étudiante en stage ?

Elle le fixa sans répondre.

— Ce serait moi, dit une autre femme qui entrait à la fin du groupe venant de la seconde voiture. Deux hommes à l'air très sérieux l'encadraient. J'ai tout vu. Enfin, la partie où toute la foule est entrée. Je n'ai pas vu ça, dit-elle, en faisant un geste vers la destruction dans le hall. Ça a dû se produire après mon départ pour la nuit.

— Vous faites référence aux réfugiés ? Le groupe de personnes qui est arrivé ce dernier jour ?

Elle jeta un regard incertain vers Einarsson, qui hocha rapidement la tête, puis s'avança et tendit sa main. Padraig la prit sans réfléchir et la serra. — Je suis Janice MacKay, lui dit-elle. J'étais stagiaire du programme de politique énergétique de l'École Polytechnique de Chicago.

— Vous voulez me dire ce qui s'est passé, Janice ?

Une fois de plus, elle consulta silencieusement Einarsson du regard, et comme il ne réagissait pas, elle dit : — Alors, je venais de terminer une visite guidée et je tenais cette caisse là-bas quand ils sont arrivés.

— La caisse ? demanda Padraig. La caisse enregistreuse ?

— Oui. Emily était au bureau d'information. La caisse principale est là. Elle pointa du doigt un tas de bois éclaté contre le mur du fond, puis jeta à nouveau un coup d'œil à Einarsson, comme si elle s'attendait constamment à ce qu'il intervienne d'une façon ou d'une autre.

— Par Emily, vous voulez dire l'assistante de Monsieur Cheong ?

Une fois de plus, Einarsson hocha imperceptiblement la tête.

— Je... je suppose. Je n'ai jamais rencontré Monsieur Cheong personnellement. Je ne pense pas qu'aucun d'entre nous travaillant à Reyksheiði ne l'ait jamais fait. Il était très secret, utilisait toujours l'entrée arrière et l'ascenseur réservé. Nous savions seulement quand il venait et partait parce qu'Emily devenait toute excitée. Elle faisait tout pour lui. La jeune fille fit la moue un instant, probablement à un souvenir désagréable. Parfois, elle recevait un appel téléphonique et je savais que c'était lui parce qu'elle commençait à agir différemment. Elle me laissait seule avec tous les clients à gérer. Je veux dire, je sais qu'elle n'était pas, comme, une employée officielle. Moi non plus d'ailleurs. Mais ça rendait les choses difficiles pour le reste d'entre nous quand elle disparaissait.

Padraig fronça les sourcils. Il avait déjà une piètre opinion de l'organisation ici, et la description des opérations par le témoin ne faisait que renforcer cette perception. Il semblait étrange qu'une centrale électrique ait une boutique de souvenirs, même si l'installation était un modèle de production d'énergie écologiquement responsable, accueillant des visiteurs du monde entier. Cela semblait simplement ringard de vendre des t-shirts bon marché, des badges et des cartes postales. Tout cela semblait totalement incongru avec l'idée de sauver la planète, surtout quand on savait qu'un bunker de survie secret était construit sous leurs pieds pour des gens qui croyaient que la fin du monde était imminente.

— Donc, vous avez travaillé avec cette Emily . . . . Il sortit de la poche intérieure de son manteau un morceau de papier, qu'il déplia. Je crains de ne pas avoir de nom de famille pour elle.

— Elle disait que c'était Miller. La femme haussa les épaules, indiquant qu'elle ne croyait pas qu'un nom puisse être aussi commun.

Padraig grogna. C'était un alias évident. Tant d'entre eux l'étaient. Il sépara une photographie des papiers qu'il tenait et la lui montra. — Et pouvez-vous confirmer que cet homme était avec le groupe qui est entré ?

— Oui, c'était lui, celui qui était responsable. Il criait sur tout le monde. Qui était-ce ?

— Mon partenaire. Que criait-il en entrant ? Lui avez-vous parlé ?

— Non, j'étais occupée avec un client. J'ai vu un bus s'arrêter dehors, et peu après, il est entré en courant avec ce grand groupe de personnes. Il a exigé de savoir où était Monsieur Cheong, et il est allé directement vers Emily. Tous ces gens remplissaient tout le hall, et j'ai cru qu'ils étaient là pour une visite, sauf . . . 

— Sauf quoi ?

— Sauf que, vous savez, à cause de leur façon de s'habiller, comme s'ils n'appartenaient pas à cet endroit. Et ils étaient . . . 

Elle fit une grimace.

— Ils étaient sales. De plus, je pouvais voir qu'ils ne savaient pas pourquoi ils étaient là. Je veux dire, ils avaient l'air effrayés selon moi. Ils se comportaient nerveusement, comme s'ils avaient peur d'être vus. C'était louche. Je voulais appeler la police, mais je ne l'ai pas fait.

Padraig grogna.

— Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ?

— Comme je l'ai dit, cet homme criait. Il était très contrarié. Emily a essayé de le faire taire. Elle l'a emmené à l'arrière, dans la zone réservée. Je crois qu'il avait une arme. Quelques minutes plus tard, j'ai entendu un sifflement venant de là-bas, et ces gens qu'il avait amenés l'ont suivi. Je ne les ai plus revus après ça.

— Vous ne vous êtes pas demandé où ils étaient allés ?

— J'ai supposé qu'ils étaient descendus sous terre.

Elle jeta à nouveau un regard nerveux vers Einarsson. Une fois de plus, il hocha la tête.

— Personne n'était censé le savoir, mais tout le monde était au courant.

— Savoir quoi ?

— Qu'il y avait une sorte d'installation sous la centrale électrique. Il nous était strictement interdit d'en parler, mais certains membres du personnel le faisaient quand même. Mais, pour en avoir le cœur net, après le départ de mon dernier client, je suis allée voir à l'arrière. Les portes étaient fermées à clé et tout ce que j'ai trouvé, c'était un petit tas de téléphones portables et quelques sacs laissés près de la porte. Ça m'a semblé étrange.

— Est-ce que les groupes de touristes descendent jamais sous terre ? Ou laissent-ils leurs affaires personnelles ?

— Non, mais j'ai vu des choses étranges...

L'homme s'éclaircit la gorge.

Personne ne dit rien pendant plusieurs secondes. Padraig pouvait entendre les spécialistes de l'IRT plaisanter entre eux au coin, le cliquetis du métal contre le métal et du métal contre le ciment, le claquement sec des loquets qu'on ouvrait et du matériel qu'on assemblait. Il savait qu'il ne lui restait que quelques minutes avant qu'ils ne soient prêts à ouvrir les portes de l'ascenseur et commencer leur descente dans le bunker. Maintenant que le moment était si proche, il se rendait compte qu'il ne voulait pas savoir.

— Après qu'ils soient descendus, que s'est-il passé ?

— Rien, dit la jeune fille. J'étais seule pendant, genre, des heures après ça, mais ce n'était pas si mal à ce moment-là, puisque nous n'avions plus de visites prévues. En fait, ce n'est pas vrai, dit-elle en reconsidérant. Nous en avions une de programmée, mais elle ne s'est jamais présentée. Quoi qu'il en soit, juste au moment où je terminais mon service et où le personnel fermait l'entrée, j'ai entendu à nouveau la voix d'Emily quelque part là-bas. Elle criait. J'ai pensé que c'était peut-être le même homme qu'avant, votre partenaire. La porte s'est ouverte, mais c'est un homme différent qui est sorti avec elle cette fois.

— Qui ?

— Je ne sais pas, quelqu'un que je n'avais jamais vu auparavant. Il toussait beaucoup. Je crois qu'il avait la grippe. Elle circule beaucoup, vous savez.

Ils regardèrent tous les deux Einarsson, qui s'était éloigné avec la belle femme. Même de là où ils se tenaient, ils pouvaient entendre ses respirations laborieuses. La femme remarquable semblait ne pas remarquer sa détresse.

— Était-ce l'un des hommes du Moyen-Orient ? demanda Padraig.

— Non, un homme blanc, de votre âge, aux cheveux plus clairs. Plutôt beau gosse, sauf qu'il avait l'air très malade, pâle. Vous voyez ?

Padraig feuilleta à nouveau les papiers et cette fois sélectionna une image floue des enregistrements de sécurité qu'il avait reçus dans son dossier la veille. La femme y jeta un coup d'œil et acquiesça.

— Oui, c'est lui, je pense. Je pouvais dire à son accent qu'il était américain.

— Et de quoi se disputaient-ils ?

— Du fait qu'il prenait trop de temps, qu'il prenait toujours trop de temps. Ils portaient tous les deux des sacs de sport, et ils semblaient pressés de partir. Sauf que tout à coup, Emily lui a dit d'attendre une seconde. Elle s'énervait en essayant d'envoyer un message sur son téléphone, je crois. Ils étaient ici, dans le hall principal à ce moment-là, et il lui disait de le faire dans la voiture. Mais ensuite, elle lui a simplement donné le téléphone et l'a repoussé par où ils étaient venus. Ils sont retournés à l'ascenseur. On aurait dit qu'elle avait peut-être oublié quelque chose et qu'elle voulait qu'il aille le chercher.

— Ils sont descendus ensemble ? demanda Padraig, bien qu'il connût déjà la réponse.

— Non, juste lui, je suppose, parce qu'elle est ressortie juste après, a marché devant moi et est sortie par la porte d'entrée avec les deux sacs. Je l'ai appelée, mais elle m'a juste ignorée comme elle le faisait habituellement sans dire un mot. Une minute plus tard, j'ai vu sa voiture quitter le parking à toute vitesse.

— Et vous êtes partie après ça ? Vous êtes rentrée chez vous ?

— Je ne pouvais pas, en fait. Je le voulais, mais le bus me bloquait. Je suis restée dans ma voiture pendant un moment à parler avec ma mère au téléphone — elle vit à Philadelphie avec son petit ami — en attendant que quelqu'un vienne le déplacer.

Elle haussa les épaules.

— Je veux dire, je n'étais pas pressée. Ce n'est pas comme s'il y avait grand-chose à faire en ville, de toute façon. Je serais probablement juste retournée dans ma chambre pour regarder la télé. Mais ensuite, il commençait à faire sombre et froid, et je ne voulais pas gaspiller tout mon essence avec le chauffage, alors j'ai essayé de rentrer à l'intérieur pour voir ce qui se passait. Bien sûr, les portes d'entrée étaient verrouillées à ce moment-là, et personne n'est sorti. Finalement, j'ai désespéré et j'ai roulé par-dessus la petite barrière en béton. Je me suis arrêtée au magasin, puis j'ai conduit directement jusqu'à mon appartement et je suis allée me coucher. L'électricité était coupée le lendemain matin. Et quand j'ai essayé de me rendre au travail, la Lögregla ne laissait personne s'approcher de l'endroit.

— Avez-vous vu quelqu'un sortir du bâtiment par n'importe quelle sortie pendant que vous attendiez dehors ?

— Juste le personnel. J'ai même demandé à certains d'entre eux s'ils savaient quelque chose sur le bus, mais ils ne savaient pas.

— Et personne d'autre n'est venu ?

Elle secoua la tête.

Un générateur démarra, et la lumière se déversa dans la pièce depuis le couloir à accès restreint. L'un des analystes médico-légaux passa la tête au coin.

— Nous avons descendu une sonde atmosphérique dans le puits.

— Et ? demanda Padraig.

— L'air est toxique. Très peu d'oxygène sur au moins six mètres de profondeur. Beaucoup d'éléments traces, typiques de la combustion. Et des accélérateurs. Nous avons atteint le haut de la cabine d'ascenseur à environ six mètres de profondeur, donc c'est tout ce que nous avons pour l'instant.

Le cœur de Padraig se serra.

— Nous préparons les appareils respiratoires. Si vous êtes prêt pour une courte descente en rappel, nous vous équiperons, et vous pourrez nous accompagner en bas.

Avec un soupir, Padraig fit un signe de tête à l'homme, puis remercia la jeune femme. Ses déclarations confirmaient ce qu'il avait vu sur les bandes de sécurité récupérées et n'ajoutaient que peu de nouvelles informations. Les fichiers de données s'étendaient sur plusieurs semaines, remontant au moins jusqu'au jour où la journaliste française était arrivée. On pouvait la voir entrer dans l'ascenseur, souffrant clairement de la grippe elle-même. Elle et Emily étaient brièvement réapparues plusieurs jours plus tard à l'extérieur de la sortie réservée, peut-être un jour ou deux avant l'arrivée de Norstrom. Les enregistrements avaient été corrompus quelques minutes après que l'homme mystérieux d'Emily soit rentré dans l'ascenseur, donc ils n'avaient aucune idée de ce qui s'était passé ensuite.

Personne ne savait non plus si des gens se trouvaient encore là-bas. Il était possible qu'ils se soient échappés. Mais si c'était vrai, pourquoi Norstrom ne l'avait-il pas contacté, lui ou Trinity, depuis ? Toutes les preuves suggéraient qu'ils étaient toujours là-bas, c'est pourquoi l'analyse de l'air l'avait durement frappé, et il lui fallut un moment pour se ressaisir. À moins qu'ils ne soient enfermés dans une poche d'air, ils seraient tous morts.

Il prit le masque qu'on lui tendait, l'enfila par-dessus sa tête et suivit le membre de l'équipe IRT jusqu'aux portes d'accès du bunker.





Chapitre Quatre 

 Angel se figea, soudain paralysée par la peur. Elle aurait aimé voir ce qui se trouvait là-bas, tout en étant soulagée de ne pas pouvoir le voir.

C'est la fin, pensa-t-elle. This is the end.

Le bruit se répéta, un léger froissement suivi d'une inspiration sifflante et aiguë. Quelqu'un bougeait, se rapprochait. Une bulle de panique monta dans sa gorge, chaude et graisseuse, brûlant derrière ses yeux. Des visions cauchemardesques de toutes les attaques dont elle avait été témoin au cours des derniers mois resurgirent dans son esprit, comme une plaie non cicatrisée à la surface de sa conscience.

Elle se souvenait du moment où l'attaque avait commencé, du moment où le téléphone portable dans la main du garçon s'était mis à sonner, et qu'il avait répondu. Quelqu'un avait appelé le numéro de Norstrom, et d'une manière ou d'une autre, la communication avait abouti dans le bunker, même si le réseau mobile était censé être coupé. C'était comme ça que tout avait commencé. Quelqu'un l'avait activé et envoyé le code mortel.

L'homme en argent et noir.

Il les avait trouvés.

Elle se rappelait l'humanité qui s'échappait des yeux du pauvre garçon jusqu'à ce qu'il ne reste plus que deux trous noirs vides. Le portable glissant de ses doigts, tombant éternellement sur le sol, tandis que les nanites à l'intérieur de son corps reprogrammaient activement son cerveau — ou le déprogrammaient — coupant les connexions qui faisaient de lui un humain, reconnectant celles primitives, le faisant régresser en une sorte de bête pré-rationnelle avec un seul instinct : déchirer la chair de ses victimes. Elle avait su alors qu'elle devait agir. Elle n'avait que quelques instants pour s'échapper avant qu'il n'attaque.

Mais ensuite, cette autre voix, lui disant qu'elle devait l'arrêter avant que ça ne se propage.

Ce qui signifiait l'affronter seule, parce qu'elle était seule à cet étage. Les hommes étaient partis et l'avaient laissée avec les réfugiés sans rien pour se défendre. Si elle essayait de fuir, le garçon la tuerait. Si elle restait pour l'arrêter, il la tuerait, écorcherait son corps comme elle les avait vus faire au ranch, elle en était certaine. Mais si elle ne l'arrêtait pas, il infecterait les autres à l'intérieur du théâtre.

À moins qu'ils ne soient déjà infectés, eux aussi.

Mais s'ils ne l'étaient pas ? Elle pourrait l'arrêter maintenant. Elle pourrait mourir, mais au moins ce serait fini, de sorte que lorsque les hommes reviendraient — Cheong et Norstrom et les gardes et cette femme, Emily — ils ne tomberaient pas sur quelque chose de bien, bien pire.

Non. Arrêter le garçon est impossible !

Possible ou non, elle devait essayer de contenir ça, le traiter comme une pandémie naissante. Elle devait tous les mettre en quarantaine du monde extérieur, les empêcher de sortir.

Elle jeta un coup d'œil au panneau électrique au bout du couloir derrière elle, aux sprinkleurs au-dessus. Le garçon n'avait toujours pas bougé, ne l'avait pas remarquée. Une idée folle lui traversa l'esprit. Elle se demanda si elle pourrait d'une façon ou d'une autre tout brûler.





Chapitre Cinq 

 — Quelque chose ? cria Padraig. Sa voix lui semblait étrange à travers le masque à oxygène.

— Encore beaucoup de suie en suspension dans l'air, monsieur. Laissez aux ventilateurs le temps de la dissiper.

Padraig posa une main sur l'épaule de l'homme devant lui. Il avait dit s'appeler Tyler, sauf qu'il l'avait prononcé toy, et il était bâti comme la nouvelle génération d'ex-militaires contractuels — compact, nerveux, rapide. Quelconque. La dernière chose que ces gars voulaient était de se démarquer dans une foule. — Dirige ta lumière plus à gauche, dit Padraig. Par là. Qu'est-ce que c'est ?

Le faisceau se déplaça, ainsi que le pistolet dans l'autre main de Tyler. Les ombres oscillaient et se balançaient. — Quoi ? Je ne vois ri—

— Là ! cria Padraig, alors qu'une forme noire scintillait à la limite de la lumière, se déplaçant dans l'obscurité derrière une table ornée de feuilles d'or, maintenant recouverte d'une épaisse poudre noire. Un vase d'apparence délicate était posé dessus, toujours intact, ses bords réfléchissant la lumière. La poussière tourbillonnait paresseusement dans le faisceau. La forme disparut aussi vite qu'elle était apparue, s'évanouissant comme dans les airs. — Tu as vu ça ?

Tyler sursauta et jura, mais il secoua la tête. — Bon sang, mon pote. Moins de caféine la prochaine fois, hein.

— Tu l'as vu aussi.

— J'ai vu de la fumée. Comme je l'ai dit, il y a une tonne de saletés dans l'air. — Il appuya le bout ganté de son doigt contre l'épaisse graisse noire qui recouvrait les murs et l'essuya. La surface en dessous était blanche. La suie se détachait comme de la moisissure, surtout là où le papier s'était détaché sous l'effet de la chaleur. Il y avait eu un incendie, quelque part, et presque certainement très intense, mais ce n'était pas à ce niveau. Les murs n'étaient pas roussis, juste recouverts de suie. — Il pourrait encore y avoir quelques points chauds isolés à l'un des niveaux inférieurs.

Padraig fronça les sourcils. Le capteur thermique qu'ils avaient descendu en dessous de la cabine n'avait détecté aucun point chaud actif.

— Peut-on avoir plus de lumière par ici ? cria Padraig aux hommes qui émergeaient de l'ascenseur. Ils avaient du mal à sortir l'équipement volumineux de l'ascenseur et à le faire passer par l'ouverture, car la cabine s'était coincée à mi-chemin entre ce niveau et celui du dessous. L'ouverture dans le couloir au-dessus du toit de la cabine était trop étroite pour être utile, et la chute de là jusqu'au sol trop haute pour les objets les plus lourds, alors ils avaient décidé de tout faire descendre par le toit, puis de le remonter par en bas. Pendant ce temps, les gars d'en haut essayaient de bricoler quelque chose pour faire fonctionner à nouveau l'ascenseur. Le générateur portable qu'ils avaient apporté n'était pas assez puissant pour faire le travail.

Une bobine lourde d'épais câbles électriques fut poussée dehors, suivie d'une structure en aluminium avec plusieurs lampes de travail à haute puissance qui y étaient attachées. Le technicien la poussa de côté, puis se faufila sur le sol du couloir. Un instant plus tard, il connecta les fils et actionna un interrupteur. La lumière inonda le couloir, aveuglant Padraig et Tyler par son intensité. Ils se retournèrent et scrutèrent le long corridor, qui s'étendait bien au-delà de la portée des lampes. L'extrémité lointaine restait perdue dans l'ombre.

Le technicien se pencha dans l'ascenseur et cria aux hommes qui s'occupaient du générateur en haut de la cage d'ascenseur ouverte. Les lumières vacillèrent, s'affaiblissant quelque peu, avant de se stabiliser.

— Tu vois quelque chose ? demanda Padraig en se tournant à nouveau vers Tyler. L'homme s'était approché de la porte la plus proche et l'avait tapotée avec un pied-de-biche. N'obtenant aucune réponse de l'intérieur, il l'avait forcée, s'était rapidement placé sur le côté, et avait dirigé sa lampe et son pistolet dans l'obscurité. Personne n'aurait pu survivre à l'incendie ou à l'air toxique, mais tous les agents de l'IRT étaient formés pour ne prendre aucun risque inutile avec leurs vies. La première priorité était de sécuriser l'étage, aussi minime que soit le risque.

— Cuisine, dit Tyler, en lui jetant un regard. Rien ne semble avoir été dérangé.

Padraig frappa sur l'encadrement de la porte avec le canon de son arme. Le son résonna à l'intérieur mais resta sans réponse.

Tyler ricana. — Il n'y a personne à la maison, mon vieux.

— Oui, mais pas de corps non plus.

— Il reste encore neuf niveaux à explorer. Et un tas de pièces à vérifier. J'espère que ta femme ne t'attend pas de sitôt.

Ils progressèrent dans le couloir, forçant chaque porte qu'ils rencontraient et scrutant l'obscurité à l'intérieur. Des dizaines de tables se tenaient intactes dans ce qui était clairement un réfectoire communautaire, leurs surfaces recouvertes de suie, leurs bords métalliques brillants réfléchissant la faible lumière. Ensuite venait la bibliothèque, avec ses rangées de tables et de chaises soigneusement alignées, prêtes pour l'apocalypse. Très peu de suie avait pénétré ici, suggérant qu'elle disposait de son propre système de ventilation séparé. En effet, les capteurs atmosphériques que Tyler transportait indiquaient que l'air était respirable. Mais il n'y avait personne à l'intérieur.

S'il y a une pièce hermétique, pensa Padraig, il peut y en avoir d'autres.

Ils trouvèrent la salle de conférence. Puis un grand entrepôt rempli de mobilier de bureau ; des œuvres d'art encadrées, dont la moitié encore dans des caisses ; des palettes d'ampoules. Ils ne trouvèrent personne dans aucune de ces pièces, ni corps, ni signes de désordre.

Padraig ressentit un soulagement quand ils atteignirent l'extrémité sans incident. Ses yeux s'étaient habitués à la faible luminosité, mais il détestait les ombres. À chaque pièce qu'ils inspectaient, il était de plus en plus certain que la suivante révélerait quelque chose de terrible. Ses paumes étaient moites de sueur à l'intérieur de ses gants en plastique, et il avait dû s'arrêter à plusieurs reprises pour assouplir sa main crispée sur son pistolet. Mais après cette dernière pièce, il devait admettre que son imagination lui avait joué des tours. Leur recherche avait confirmé qu'ils étaient complètement seuls à cet étage.

Rien ne pourrait survivre dans cet air. Rien de normal, en tout cas, corrigea-t-il mentalement, se rappelant ce que Norstrom avait écrit.

Ces choses n'avaient rien de normal.

Humaines, oui. De chair et de sang. Mais pas normales.

Humaines et pourtant pas humaines du tout.

Ils retournèrent à l'ascenseur, où ils trouvèrent un autre agent de terrain qui les attendait. Sa combinaison était couverte de taches noires. — Nous les avons trouvés, dit-il aux deux hommes. Au niveau juste en dessous. Il doit y avoir au moins cinquante corps là-bas. On vérifie encore les pièces, mais jusqu'à présent, aucun survivant.

— Des identifications ?

— Impossible à dire. Ils sont tous carbonisés. Les gars de la police scientifique examinent les restes, prélèvent des échantillons.

— Et le niveau 3 ? demanda Tyler.

— Johanssen et Myers inspectent les pièces là-bas. D'après les schémas, ce sont tous des appartements sur les six niveaux suivants, mais on a un problème. Tout est inondé en dessous du niveau 4, donc ça va nécessiter de l'équipement qu'on n'a pas sur place.

Il fit un geste vers les portes ouvertes de l'ascenseur, les invitant à le rejoindre. Padraig enviait l'aisance avec laquelle il se déplaçait, son corps se glissant à travers l'étroit espace et négociant la descente jusqu'au plancher affaissé. Il atterrit légèrement, faisant à peine trembler l'ascenseur. Un nouveau trou avait été découpé au milieu de la cabine, et une échelle de corde y pendait. Le technicien de l'IRT s'y engagea et descendit dans l'obscurité avec l'agilité d'un chat, malgré l'équipement volumineux attaché à son corps.

— Ça va ? demanda Tyler.

Les hommes étaient au courant de sa récente blessure au dos, avaient probablement lu tout son dossier dans l'avion ce matin, et maintenant ils le traitaient comme un vieillard. Ils avaient probablement déjà un surnom pour lui. Il ne doutait pas que Tyler leur parlerait de ses visions de fantômes, et qu'ils trouveraient des épithètes encore meilleures plus tard.

— Tu es sûr de vouloir faire ça ? demanda Tyler.

— Je vais bien. Padraig étira son dos, surpris de ne pas entendre le craquement familier de ses articulations. — Tu vois ? Pas de souci, mon vieux.

Tyler lui lança un regard étrange. — Je voulais dire . . . . Il fit un geste vers leurs pieds. — Je sais que ce type était ton partenaire. Tu es sûr d'être prêt à voir ça ?

— J'ai vu des tas de cadavres dans ma vie ! s'emporta Padraig.

— Ce n'est pas ce que je—

Il écarta le jeune homme. — Dégage de mon putain de chemin.

L'échelle se tordit alors qu'il y descendait, menaçant de le projeter dans les profondeurs. La surface de l'eau ne devait pas être beaucoup plus bas, mais l'idée de nager dans ce qui était essentiellement un puits sans fond d'eau noir charbon faisait se contracter la peau de son scrotum contre son entrejambe, d'autant plus qu'il savait qu'il serait entraîné vers le fond par son appareil respiratoire. À mi-chemin, une paire de mains l'attrapa par les épaules et le tira à travers l'ouverture dans le couloir du deuxième niveau.

La sueur coulait dans les yeux de Padraig tandis qu'il luttait pour se relever. Même avec le masque, l'odeur de chair brûlée était suffisamment forte pour le faire vaciller de vertige.

Les techniciens avaient déjà installé une paire de lampes à haute puissance, une à chaque extrémité du couloir, et il se tourna pour observer la scène. Chaque surface était recouverte de la même couche uniforme et mate de poudre noire. Le revêtement était encore intact, interrompu seulement par une unique piste d'empreintes qui s'éloignait et revenait, laissée par l'un des techniciens de l'IRT. Elles serpentaient autour de dizaines de formes carbonisées sur le sol. La plupart des formes étaient clairement identifiables comme humaines.

Il se retourna et vit qu'un des techniciens était penché sur un autre ensemble de restes, séparé des autres et à droite des portes de l'ascenseur. Il prélevait soigneusement des échantillons pour analyse ADN et les plaçait dans des tubes de collecte en plastique, qu'il scannait avec un appareil portable avant de les mettre dans un conteneur. Le bruit de son couteau raclant la chair et les os carbonisés donna la chair de poule à Padraig.

Un second technicien le rejoignit bientôt. Il avait une poignée de sachets hermétiques et un autre scanner. Son travail consistait à recueillir les mâchoires pour les dossiers dentaires.





Chapitre Six 

 Angel recula lentement vers l'ascenseur, puis tendit la main derrière elle tout en gardant les yeux fixés sur le garçon. Il n'avait pas encore bougé. Ses yeux étaient concentrés sur un point quelconque du mur opposé. Mais quel que soit l'état de transe dans lequel il était tombé, il semblait en sortir rapidement. La paralysie qui avait parcouru son corps quelques instants plus tôt avait disparu. Il semblait même se détendre, comme s'il acceptait finalement son destin. Angel savait qu'elle n'atteindrait jamais le panneau électrique à temps pour faire quoi que ce soit avant qu'il ne se jette sur elle.

Lentement, silencieusement, elle enfonça ses doigts dans l'interstice où les portes de l'ascenseur se rejoignaient, et elle tira de toutes ses forces, essayant de les faire céder ne serait-ce que d'un millimètre. Mais le mécanisme de verrouillage était trop puissant, plus fort qu'elle. Elle ne pouvait pas forcer les panneaux à se séparer.

Le téléphone aux pieds du garçon émit un gazouillis. Il ne sembla pas l'entendre. Au lieu de cela, sa tête s'inclina sur le côté et pivota vers les voix provenant du théâtre derrière lui.

Oui, encouragea silencieusement Angel. Entre là-dedans ! Laisse-moi tranquille. Laisse-moi en paix. Je ne suis rien.

Ses doigts perdirent leur prise. La peau de sa paume moite grinça contre la surface lisse de la porte. Le garçon se redressa brusquement et la fixa directement. Ses yeux étaient maintenant complètement noirs, le blanc s'étant d'une manière ou d'une autre transformé en goudron par les nanites dans son corps. Ses lèvres assombries s'écartèrent en un grognement, et il grogna.

C'était le moment où elle sut qu'elle était morte.

Elle le regarda venir vers elle alors, son corps se balançant et se tordant d'une façon qui évoquait des créatures primitives, des êtres qui n'appartenaient pas à ce monde. C'était bien pire que les films d'horreur que David regardait pour se faire peur, ces films qu'elle détestait tant. C'était réel — le corps ondulant, la tête pivotante, les membres tressaillant — et pourtant c'était si surréaliste que ça en devenait incroyable. Il s'abaissa sur une main, les articulations pétrissant la fine moquette, son corps nouvellement transformé prenant ses repères. Puis il se mit à quatre pattes. Il traversa rapidement jusqu'au mur opposé comme un scarabée, puis fit quelques pas vers elle, son regard mort ne quittant jamais le sien. Il se déplaçait par saccades, deux ou trois pas, puis s'arrêtait pour renifler l'air. Le cycle était presque hypnotique — elle clignait des yeux et soudain il apparaissait un mètre plus près. Il était trompeusement rapide, mais patient, comme s'il savait qu'elle n'avait nulle part où aller, et qu'il avait tout le temps du monde pour la traquer.

Elle réalisa avec un sursaut que c'était pour cette raison qu'il ne s'était pas rué sur elle. D'une manière ou d'une autre, il savait à quel point elle était impuissante, qu'elle n'était pas armée et n'avait rien pour se défendre. Il n'y avait aucun refuge pour elle, nulle part où aller.

Mais où est Norstrom, bordel ? Où sont tous les autres ?

Elle voulait hurler, mais elle savait que cela ne ferait qu'enrager la chose immonde que le garçon était devenu, et cela ne ferait qu'accélérer son attaque.

Un autre réfugié sortit du théâtre derrière lui, une vieille femme qu'Angel avait vue plus tôt dans la journée se faire aider par le garçon. — Dawit ! s'écria-t-elle avec exaspération, faisant sursauter Angel mais pas le garçon. Il s'arrêta, mais ne se retourna pas. — Dawit, taeal huna !

Pourquoi la femme ne s'était-elle pas transformée comme lui ? N'avait-elle pas les nanites en elle comme les autres ?

Non, ce ne pouvait pas être ça. Non, le signal du téléphone devait avoir une portée très limitée.

— Viens ici, Dawit. Dawit ? Ma almushkl ?

Le garçon ne se retournait toujours pas.

La vieille femme s'approcha de lui, déconcertée par sa posture étrange et son refus de lui répondre.

Reste en arrière, supplia silencieusement Angel. Ne t'approche pas davantage.

La femme fit un autre pas en avant et son pied heurta le téléphone. Elle le regarda avec confusion, mais ne le ramassa pas.

— Dawit ?

Enfin le garçon se tourna, mais pas son corps, juste sa tête, pivotant sur son cou. Angel pouvait voir la peau et les muscles se tendre, et pendant un moment elle crut que sa tête allait tourner complètement et qu'elle entendrait la colonne vertébrale se briser.

La femme hoqueta. La compréhension la traversa d'un coup, et elle pivota, se heurta contre le mur, rebondit en arrière, et tomba. Pour son âge, elle était étonnamment agile, et elle se releva une demi-seconde plus tard et disparut dans le théâtre en hurlant.

Dawit hésita. Plus tard, Angel réaliserait qu'elle aurait pu l'empêcher de faire ce qu'il allait faire ensuite. Mais elle ne le fit pas. Elle resta aussi immobile et silencieuse qu'une statue et le laissa partir. Son corps acheva la rotation que sa tête avait commencée. Elle regarda et attendit tandis qu'il reprenait sa chasse patiente, sauf que maintenant ses yeux étaient fixés sur une nouvelle proie.

Arrête-le !

Elle ne savait pas quoi faire. Si elle le laissait partir, elle condamnerait près de cinquante personnes à mort. Ou à quelque chose de bien pire.

Mais tu survivras. Laisse-le partir, ferme la porte derrière lui. Verrouille-la. Tu pourras t'échapper ensuite.

Dawit était à mi-chemin.

Non ! hurla silencieusement Angel. Et : Je t'en prie, ne fais pas ça.

Le garçon se déplaçait plus vite maintenant, se précipitant vers la porte, avide de tuer. La salive coulait du coin de sa mâchoire, qui pendait mollement contre sa poitrine. Et Angel ne faisait toujours rien.

Il fit un autre pas, et la porte se referma violemment devant lui.

Dawit chargea, projetant son corps contre l'obstacle. Il commença à griffer et à hurler comme un animal en cage. Des gens à l'intérieur du théâtre criaient maintenant. Quelqu'un frappa de l'autre côté de la porte.

Mais l'intérêt du garçon pour eux fut éphémère. Il s'était déjà souvenu d'Angel. Avec un gargouillis affamé, il se retourna vers elle, retomba sur ses articulations, et reprit sa traque. Cette fois, il n'était plus aussi patient.

Elle recula en trébuchant, terrifiée, et tomba lourdement, se cognant l'épaule contre le renfoncement de l'ascenseur. Le téléphone de Norstrom émit un nouveau gazouillis à ses pieds. Dawit se dressa au-dessus, ses bras et jambes osseux se contorsionnant tandis que le mal en lui continuait son œuvre diabolique.

Les cris venant du théâtre s'intensifièrent, et la porte fut arrachée. Quelqu'un poussa un hurlement frénétique, mais cette fois c'était un jeune homme qui sortit dans le couloir, se dégageant des mains qui le retenaient et repoussant la personne à l'intérieur. La vieille femme fit une dernière tentative pour l'arrêter. Elle sortit, attrapa la capuche de son sweat-shirt et tira. Il se retourna et lui cria dessus avec colère en arabe, puis la repoussa une fois de plus. Il n'avait toujours pas vu Dawit. Il n'avait pas vu Angel non plus, car s'il l'avait vue, il aurait lu la terreur inscrite sur son visage. Il n'avait aucune idée du danger accroupi à quelques mètres de lui.

Dawit bondit. Il n'était qu'un flou de mouvement. Angel voulait détourner le regard. Elle ne pouvait pas assister à un autre meurtre sanglant. Le garçon infecté leva ses mains osseuses, et l'autre homme les vit et tenta de reculer. Mais il n'avait nulle part où aller. La griffe du garçon s'abattit, droit vers le cou de l'homme.

Mais il s'arrêta. Lentement, presque tendrement, il tendit l'index et toucha l'homme sous le menton.

Les deux restèrent un moment immobiles, leurs visages à peine séparés d'une largeur de main. La confusion quitta le visage de l'homme plus âgé pour être remplacée par la compréhension. Ses yeux, déjà jaunis par la mélanine et la nicotine, s'obscurcirent jusqu'au noir. Sa peau, auparavant couleur caramel, commença à griser.

Dawit le dépassa et entra dans le théâtre bondé. Des cris alarmés retentirent. Mais il n'y eut pas de chairs déchirées. Peu à peu, les voix se turent. Pendant plusieurs moments, aucun son ne sortit de l'intérieur, et Angel pensa que c'était fini.

Puis un cri déchira le silence, et enfin vinrent les bruits de chair déchirée.

L'homme dans l'encadrement de la porte avait changé entre-temps. Ses tremblements s'étaient arrêtés. Il se tourna vers Angel.

Il découvrit ses dents.

Et il attaqua.





Chapitre Sept

 — Que pensez-vous qu'il s'est passé ici ? demanda Tyler.

Padraig fixait les restes à leurs pieds. Pas un seul fil de tissu n'était resté intact sur ces masses carbonisées, rien que quelques morceaux métalliques, dont la fermeture éclair d'une veste, que le technicien dégagea délicatement de la masse friable avec une pince, et des os qui semblaient pouvoir s'effriter au moindre contact.

Pour une raison quelconque, cette scène rappela à Padraig cette fois où les enfants avaient vidé tout un paquet de guimauves dans leur feu de camp quelques étés auparavant. Des fourmis l'avaient trouvé pendant qu'ils étaient partis en randonnée, ruinant le paquet entier. Pendant ces quelques glorieux instants, alors que le sucre caramélisé gonflait et crachait des flammes bleues, ils avaient tous oohé et aahé devant le spectacle. Leur rituel des smores avait été ruiné par ces nuisibles. Alors, pendant ces quelques instants, en regardant le feu incinérer les fourmis envahissantes, transformant chacune en une minuscule étincelle incandescente, il avait ressenti une sorte de satisfaction brutale face à leur mort.

— Monsieur Hart ?

Il regarda Tyler. — Quoi ?

— Que devrions-nous chercher ? Il haussa les épaules et leva les mains. — L'endroit est carbonisé, et sans caméras à l'intérieur, les chances de retrouver votre partenaire...

— Ce n'est pas lui, interrompit l'homme accroupi entre eux. Il laissa tomber la fermeture éclair dans un autre sachet à preuves et commença à séparer soigneusement les os. — Enfin, aucun de ces deux corps, en tout cas. Il y a deux ensembles de restes ici. L'un est féminin. Il désigna la moitié d'un bassin et nota la courbure des os. — Cet autre ensemble est masculin, mais ce n'est pas votre partenaire.

— Comment pouvez-vous le dire ? demanda Padraig.

— D'après la croissance osseuse. Par exemple, le rapport entre la longueur et la circonférence de ce fémur m'indique que cet individu a souffert toute sa vie d'une mauvaise nutrition. D'après ce que nous savons de votre partenaire, ce n'est pas comme ça que je le décrirais. Bien que, je suis intrigué. Il y a des preuves d'un important remodelage et d'une repousse dans cet échantillon. Vous voyez les anneaux ? C'est comme si cet individu avait récemment été traité par hormonothérapie ou quelque chose du genre. C'est... inhabituel.

— Dans combien de temps pourrez-vous évaluer les autres restes ?

— Eh bien, nous terminerons l'examen préliminaire dans les prochaines heures. Mais je n'aurai rien de définitif pour vous avant que nous ayons analysé l'ADN et les dents. Étant donné l'importance des dommages causés par la chaleur, nous devrons peut-être nous fier uniquement aux dossiers dentaires pour certains. Et même alors... Il laissa la pensée en suspens.

— J'ai juste besoin de savoir quand vous pourrez exclure mon partenaire.

Le technicien hocha la tête. — Dans deux heures au plus tôt, en supposant que la plupart des restes soient aussi faciles à évaluer que ces deux-là. Il regarda autour de lui les tas de charbon. — Ma première impression est que la moitié d'entre eux sont des femmes et des enfants. Le reste... Il haussa les épaules. — Eh bien, ceux-là prendront plus de temps.

— Concentrez-vous sur ceux-là.

L'homme acquiesça et passa au groupe d'os suivant.

Padraig vérifia le régulateur d'air de son appareil respiratoire. Il lui restait un demi-réservoir, ce qui lui donnait encore une heure environ avant de devoir changer. Il pensait qu'il pourrait faire une pause à ce moment-là, laisser les membres de l'IRT faire leur travail.

— Nous avons un rapport préliminaire sur l'accélérant, monsieur.

Padraig se retourna, reconnaissant pour cette distraction. Il se doutait de ce que serait la réponse, mais fut quand même surpris lorsque l'analyse par spectrométrie de masse confirma qu'il s'agissait de napalm avec exactement le même profil chimique que le matériau que Norstrom avait acquis pour stériliser le site du crash en Chine.

Le produit chimique expliquait la minutie de l'incinération, mais ne fournissait pas de raison. Il n'expliquait pas non plus comment il avait voyagé jusqu'ici depuis la Chine.

— À ce stade, y a-t-il quelque chose que vous souhaitez nous dire sur l'implication de votre partenaire, monsieur ? demanda Tyler.

— Norstrom n'a pas fait ça.

— Je respecte votre besoin de le protéger et tout, mais vous savez que nous avons lu son dossier. L'évaluation psychologique...

Padraig saisit le col de l'homme et le plaqua contre le mur. — Il n'a pas fait ça, j'ai dit ! Ils se fixèrent du regard pendant plusieurs secondes, puis Padraig le repoussa, conscient que les autres regardaient. — Retournez au travail !

Il passa à grands pas devant le premier ensemble de restes et descendit le couloir. Il avait besoin d'un moment pour réfléchir.

— Que diable s'est-il passé ici ? murmura-t-il. — Qu'as-tu fait, mon pote ?

Le tas d'os et de chair carbonisée près de la pièce la plus proche sur la gauche arrivait presque au niveau du genou dans l'embrasure de la porte. Il s'arrêta pour regarder à l'intérieur, incapable de se rappeler quelle avait été sa fonction dans le bunker. Il devrait revérifier les schémas. À la lumière générée par les lampes de la scène de crime, il pouvait voir les tas qui s'étendaient dans l'obscurité.

— Monsieur Hart ?

Il se retourna pour trouver Tyler là, et fronça les sourcils derrière son masque. — Qu'y a-t-il ?

— Ils l'ont peut-être trouvé, monsieur. Il tenait un sac contenant un autre os, gris foncé et friable, sauf pour les derniers centimètres, qui brillaient à la lumière. Le métal était terni par la chaleur du feu, mais par ailleurs intact. Padraig le reconnut immédiatement. Le fragment provenait d'un bras supérieur, un humérus. Mais celui-ci était à moitié artificiel. Norstrom avait subi une chirurgie reconstructive du bras après une blessure des années auparavant en Afghanistan.

— Nous vérifions le numéro de série, monsieur, poursuivit Tyler, mais je pense qu'il est prudent de dire que c'est lui.





Chapitre Huit

 Angel n'avait pas remarqué l'ouverture des portes de l'ascenseur. Elle n'avait pas entendu le carillon, ni vu la lumière qui se déversait de la cabine. Elle n'avait pas remarqué l'ombre qui s'étendait sur elle. Elle était trop concentrée sur la créature qui fonçait vers elle. Il sauta quand il était à cinq ou six mètres de distance, bien trop loin pour qu'un être humain normal puisse franchir d'un seul bond, surtout compte tenu du plafond bas. Elle n'entendit pas Norstrom prononcer son nom. Elle savait seulement qu'elle devait s'écarter du chemin du tueur.

Norstrom sortit de l'ascenseur au moment où la créature la percutait. Ses griffes lacérèrent son épaule, déchirant sa chemise et pénétrant dans sa chair. Et puis ils étaient au sol, roulant en un amas de membres et de griffes. Angel roula dans une direction, parvenant d'une façon ou d'une autre à se dégager de son assaillant. Elle se remit rapidement sur pied.

Un deuxième homme à l'intérieur de l'ascenseur exigeait de savoir ce qui se passait.

— Aide Norstrom ! hurla Angel. — Cheong ! Il va le tuer...

Un coup de feu retentit. Deux corps s'affaissèrent sur le sol entre Angel et l'ascenseur.

— Qu'est-ce que c'est ? cria Cheong, en se précipitant hors de la cabine. — Pourquoi as-tu tiré...

— Non ! lui cria Angel. — Retourne à l'intérieur ! Va-t'en !

Un bruit inquiétant vint de la direction du théâtre. Un corps en sortit en roulant, heurta le mur opposé, puis se redressa à quatre pattes en position accroupie. Le teint de l'homme était plus pâle que celui des autres réfugiés, et le bas de son visage était maculé de sang.

Cheong se retourna et hurla quand il le vit.

— Allez ! rugit Norstrom. Il repoussa le corps de l'assaillant mort, bondit sur ses pieds, saisit Angel et la jeta vers l'ascenseur. Mais elle rebondit contre les portes qui avaient déjà commencé à se fermer. — Sortez d'ici ! hurla Norstrom. Il leva son arme et la pointa vers le couloir.

— Attendez ! Ne tirez pas ! cria Cheong. Ce n'est qu'un garçon !

— C'est un tueur ! Maintenant, ouvrez cette porte ! répliqua Norstrom. Sans quitter la créature des yeux, il agrippa la chemise de Cheong et le poussa en arrière vers les portes. — Ouvrez-la ou nous sommes tous morts !

Angel tendit la main vers Cheong, qui recula avec un cri terrifié. — Ne me touche pas ! Tu es malade ! Ne me touche—

— Donne-moi ta carte magnétique ! Maintenant !

Un autre coup de feu retentit, et le mur en face du théâtre vira au rouge. La créature trébucha, mais se releva, une grande partie de sa joue manquante. Elle commença à se traîner vers eux, mais elle était devenue maladroite et ne cessait de trébucher sur ses mains. Derrière elle, d'autres créatures assoiffées de sang sortaient en masse du théâtre, se déversant dans le couloir comme du grain s'échappant d'un silo éventré. Elles s'écrasaient les unes contre les autres dans leur précipitation.

Norstrom tira à nouveau. Cette fois, la créature blessée ne se releva pas. Une douzaine d'autres surgirent derrière elle.

— Ouvrez ce putain d'ascenseur ! hurla-t-il. Je n'ai pas assez de balles pour tous les tuer !

Cheong était maintenant en train de chercher maladroitement sa carte. Elle lui glissa des doigts et tomba en tournoyant. Il plongea pour l'attraper, la manqua, la frappa du pied et l'envoya glisser le long du couloir en direction du théâtre. À l'avant de la horde se trouvait la femme âgée à qui Dawit avait transmis sa maladie. Elle n'avait plus l'air fragile. La torsion arthritique de sa colonne vertébrale et le tremblement misérable qui secouait les replis de peau entre son menton et son cou avaient disparu. Sa couleur d'origine aussi, à l'exception d'une légère teinte gris rouille. Ses yeux étaient aussi noirs que des trous de crayon brûlé.

Avec un cri étranglé, Cheong se précipita et tendit la main vers la carte. Il venait de la saisir et se retournait quand la femme le percuta. Elle lui enfonça les dents dans la chair molle du dos de la main. Il poussa un autre cri et essaya de la déloger, mais elle ne le lâchait pas.

— Donne-moi la carte ! lui cria Angel. Lance-la ici !

Cheong leva son autre main et forma un poing. Il frappa une fois, deux fois, la tête de la femme, mais elle refusait toujours de le lâcher. Avec un dernier coup de poing, il tira en même temps. Il y eut un horrible bruit de déchirure, et un jet de sang jaillit dans les airs, frappa le mur et commença à dégouliner. La femme retomba sur les fesses, la chair de la main de Cheong pendant de sa bouche, quatre doigts couverts de sang, comme un gant retourné. La carte de sécurité était enveloppée à l'intérieur.

Cheong tituba en arrière, les yeux grands comme des balles de golf et le visage blanc comme un linge. Il tenait son membre écorché dans son autre main et tournait aveuglément sur lui-même, hurlant de douleur. Les tendons et les muscles tremblaient tandis que sa main mutilée se contractait. La chair déchirée tomba des dents de la vieille femme. Elle se remit debout et siffla.

— Écarte-le du chemin ! rugit Norstrom à Angel. Il saisit la chemise de Cheong et le tira vers l'ascenseur, tirant sur la vieille femme en même temps. La balle lui effleura le front et s'enfonça dans le mur derrière elle. Elle tourna son attention vers lui et siffla.

Norstrom recula, s'accroupit et souleva le corps du premier assaillant des deux mains comme un bouclier. Puis il chargea.

— Non ! hurla Angel, en essayant de l'arrêter. Ce qu'il faisait était un suicide. Elle agrippa sa chemise et tira, mais il se dégagea.

— Va à l'ascenseur, Angel ! Récupère la carte et sors d'ici !

Cheong avait perdu la raison à cause de la douleur. Il rebondissait contre les murs en titubant dans le couloir, tombait, se relevait et retombait.

Norstrom lança le cadavre sur la femme, la projetant en arrière. Sa tête heurta le coin d'une table avec un retentissant clac ! et elle s'affaissa au sol sous le corps. Norstrom se pencha, ramassa l'horrible morceau de chair sur le tapis et le lança à Angel, sans prendre la peine de s'assurer qu'elle l'attrape. Il pointa son arme sur le réfugié le plus proche et appuya sur la détente.

Il y eut une détonation, et la tête du vieil homme bascula en arrière. La moitié supérieure de son crâne se détacha au-dessus du nez, projetant de la matière cérébrale luisante et des fragments d'os sur les visages des créatures derrière lui. Mais cela ne les dissuada pas. Au contraire, cela semblait les enrager davantage. Il n'y avait aucune prudence sur leurs visages, et toute patience avait disparu. Elles se battaient entre elles pour être les premières à l'atteindre, offrant à Norstrom quelques secondes précieuses dans la confusion.

Sans réfléchir, Angel saisit l'horrible gant de chair et le plaqua contre le panneau de l'ascenseur. Le sang commençait déjà à coaguler, rendant la manipulation maladroite. Du sang frais suintait, menaçant de glisser de sa prise comme une poignée de pâtes collantes.

Rien ne se produisit.

Elle essaya à nouveau, l'appuyant à plat contre le panneau.

Un autre coup de feu retentit, et une autre créature s'effondra. À l'autre bout du couloir, Cheong s'était effondré à genoux. Il continuait à crier.

— Ouvre-toi ! hurla Angel à la porte. Ouvre-toi !

— Dépêche-toi ! rugit Norstrom.

— J'essaie !

Enfin, le carillon de l'ascenseur retentit. Elle jeta l'objet macabre loin d'elle, dégoûtée par la façon dont il collait à ses doigts. Les portes restaient obstinément fermées, prenant leur temps pour s'ouvrir. Elle leva les yeux et vit que la cabine n'était pas là, mais semblait bloquée au rez-de-chaussée.

— Il ne descend pas ! cria-t-elle à Norstrom.

Les créatures étaient maintenant à mi-chemin, un mur de monstres sifflants, rampants, titubants, aux gueules béantes, avec une centaine d'yeux noirs et de dents ensanglantées.

— Fais quelque chose, gronda-t-il. Maintenant, Angel, ou nous sommes morts.

Angel donna un coup de pied dans la vitre de l'extincteur d'urgence, sortit la bouteille, puis se plaça à côté de Norstrom et pulvérisa le produit retardateur dans l'air entre eux et les tueurs. Un nuage de vapeur blanche remplit le couloir. Mais cela n'eut aucun effet. Un jeune garçon fut le premier à émerger, se déplaçant si rapidement qu'aucun d'eux n'eut le temps de réagir. Il se concentrait sur Cheong, sur l'odeur de son sang et les gémissements émanant de sa gorge. Norstrom se retourna et tira. Une détonation retentit, mais la balle manqua à nouveau sa cible, et un trou sombre s'ouvrit dans le mur derrière le garçon. Norstrom jura.

Le garçon était sur Cheong, le renversant. Ses griffes s'enfoncèrent profondément dans la chair tendre de l'homme. La créature se pencha et arracha une bouchée de chair sous le menton de Cheong. Ce dernier hurla d'agonie. Le sang jaillit haut dans les airs, giclant des deux côtés de la bouche du garçon comme une lance à incendie. Norstrom tira à nouveau, non pas pour arrêter le garçon cette fois, mais vers les autres qui apparaissaient dans la brume.

— Où est cet ascenseur ? cria-t-il.

Il y eut un tintement, et Angel regarda. Enfin, la cabine descendait.

Le bruit d'un étouffement attira son attention vers Cheong. L'homme était allongé sur le dos, sa main valide enroulée mollement autour du bras du garçon. Il frappait faiblement son agresseur avec sa main mutilée, mais la mort avait déjà figé son regard. Le garçon sauta et commença à traîner le corps vers le théâtre. Par instinct, Angel fit un pas vers eux, mais Norstrom l'écarta. — Trop tard pour lui, siffla-t-il.

— Derrière toi ! cria Angel, avant de s'écarter d'un bond.

Norstrom se retourna au moment où un autre tueur les rejoignait. Presque par réflexe, Angel fit tournoyer l'extincteur et l'écrasa contre la tête de la créature. Cette dernière s'écrasa contre le mur, laissant un trou dans le plâtre, avant de s'affaisser au sol.

Mais elle ne pouvait pas tous les arrêter. Ils étaient simplement trop rapides et trop nombreux.





Chapitre Neuf

 Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent une fois de plus, et une nouvelle silhouette apparut dans l'ouverture. Angel croisa le regard de l'homme. — Ah, merde, dit-il. Puis sa surprise se transforma en effroi quand il réalisa ce qui se passait. — Oh, putain ! Entre, Angel ! Vite !

Elle se glissa dans la cabine d'ascenseur, toujours sans dire un mot. Combien de chocs devrait-elle encore endurer avant la fin de cette journée ?

— Appuie sur le bouton ! cria Angel. Appuie sur le bouton !

— Je n'ai pas de carte ! Emily a envoyé—

Norstrom tira deux fois de plus en direction des assaillants, et un autre corps s'effondra sur le sol juste à l'entrée. — Où est la carte de Cheong, Angel ?

— Elle est par terre dans le couloir ! dit-elle.

Norstrom enjamba la silhouette qui se tordait dans l'embrasure et pressa la détente, mais cette fois le pistolet émit simplement un cliquetis. Il réessaya, comme s'il n'y croyait pas, puis jeta l'arme. Ils arrivaient rapidement, se ruant vers Norstrom. Il se pencha, saisit l'extincteur et le fit tournoyer, d'abord dans une direction, puis dans l'autre. Ses bras n'étaient plus qu'une traînée floue, mais il ne pouvait pas tous les frapper. Angel hurla quand ils se jetèrent sur lui, le traînant au sol. Il ne cessa jamais de rugir, de frapper et de donner des coups de pied aux créatures.

Les portes de l'ascenseur tentèrent de se fermer, butèrent contre le corps de la créature blessée et s'ouvrirent à nouveau.

— Dégage la porte ! cria Angel à l'autre homme. Elle le gifla, et sa tête bascula en arrière. — Aide-moi à sortir celui-là !

Norstrom réapparut un instant, se débarrassant des corps qui le recouvraient. Il brandissait toujours l'extincteur et le leva à nouveau. Il s'écrasa sur un autre crâne, et la créature chancela. L'extincteur remonta, entraînant un autre corps avec lui. Il s'abattit avec un craquement écœurant. Une autre bête rugissante s'effondra à ses pieds.

Angel écrasa de sa botte le corps coincé dans l'embrasure, et il cessa de bouger. Elle essaya de le tirer hors du passage, mais il était trop lourd, alors elle le souleva par les épaules et le fit basculer hors de l'ouverture.

Finalement, l'autre homme reprit ses esprits et rejoignit la mêlée. Il donna des coups de pied et de poing à tous les assaillants qui s'approchaient trop. Angel sentit des doigts griffer ses vêtements. Des dents claquèrent près de sa chair, si proches qu'elle pouvait sentir leur haleine fétide. Son épaule blessée la brûlait.

Norstrom tomba au milieu de la pile, mais se releva. Il tendit le bras par-dessus son épaule, attrapa les deux créatures qui grimpaient sur son dos et les projeta par-dessus lui, les écrasant au sol. Mais elles se redressèrent immédiatement, se tortillant comme des belettes et claquant des mâchoires vers lui. De plus en plus de tueurs s'accrochèrent à ses bras, à ses cuisses, leurs dents profondément ancrées dans sa chair. Le sang jaillissait de partout. Ils le traînèrent à nouveau au sol et commencèrent à le tirer vers le reste de la horde.

— Partez, cria-t-il, une dernière fois. Il les laissait l'emporter.

— Norstrom ! hurla Angel, en roulant le cadavre hors de son chemin alors que les portes de l'ascenseur commençaient à se refermer derrière elle. — Non ! Norstrom !

Elle fut tirée à l'intérieur de la cabine, et cette fois les portes se fermèrent définitivement.

Norstrom ne cria pas. Angel en était au moins reconnaissante, bien que les bruits de leur festin ne quitteraient jamais sa mémoire, pas tant qu'elle vivrait.

— On ne bouge pas, remarqua finalement l'homme.

Elle se tourna vers lui, incrédule. Après ce qu'elle venait de voir, elle ne pensait plus jamais ressentir autre chose que de l'horreur. Mais à cet instant, sachant qu'elle pourrait peut-être vivre, la vue de l'homme debout devant elle ne lui inspirait que du dégoût. La colère revint, accompagnée d'un sentiment de trahison.

— Tu l'as tué, haleta-t-elle, en faisant un geste faible vers le couloir. — Tu l'as laissé se sacrifier pour que tu puisses vivre.

— Angel, je—

— Non !

— Angel, nous devons partir. Maintenant. — Il hésita. — Dis-moi que tu as une carte magnétique, s'il te plaît.

Elle leva ses mains devant elle et les ouvrit. Elles étaient maculées de sang, le sang de Cheong, pas celui de Norstrom, ce qui rendait tout cela encore pire. — Elle est dehors dans le couloir, et nous ne pouvons pas l'atteindre.

Il la fixa un moment, les yeux écarquillés. — Alors nous sommes coincés ici. Nous ne pouvons pas monter. Nous ne pouvons même pas ouvrir les portes. — Il commença à crier vers le plafond, appelant Emily, mais cela ne fit qu'intensifier l'attaque des créatures contre les portes de l'ascenseur. Quand sa voix devint rauque, il glissa au sol, désespéré.

— Comment as-tu pu descendre dans l'ascenseur ? exigea-t-elle.

— Emily m'a envoyé, dit-il. — Mon Dieu, comment ai-je pu être assez stupide pour ne pas comprendre ce qu'elle faisait ? — Il fouilla dans sa poche pour prendre son téléphone et tenta de passer un appel, mais la connexion ne se fit pas. — Elle a coupé l'émetteur cellulaire. — Frustré, il jeta l'appareil dans le coin arrière de la cabine. — Putain de garce.

De longues minutes s'écoulèrent, et le moteur de l'ascenseur ne s'enclencha toujours pas. — Elle m'a abandonné, murmura-t-il enfin, l'air pitoyable. — Comment a-t-elle pu simplement... ? — Mais ensuite il croisa le regard furieux d'Angel, et il ne termina pas sa phrase.

Finalement, les bruits des tueurs se repaissant des corps de Norstrom et de Cheong commencèrent à s'estomper. Angel pouvait encore les entendre, sifflant et grattant mollement aux portes. — Si je le pouvais, murmura-t-elle dès qu'elle se sentit capable de parler à nouveau sans perdre le contrôle, — j'ouvrirais ces portes et te pousserais dehors pour qu'ils te dévorent.

L'homme soupira et secoua la tête. Il alla ramasser son téléphone inutile sur le sol de la cabine et le glissa dans sa poche arrière. Puis il ferma les yeux et expira, lentement, comme s'il respirait enfin pour la première fois depuis leur dernière rencontre plus d'un an auparavant. Elle pouvait entendre le râle dans ses poumons et savait qu'il était plus malade qu'il ne le laissait paraître. Cela expliquait pourquoi sa peau était brûlante quand elle l'avait giflé, et justifiait en partie sa lenteur de réaction plus tôt. Il appuya sa tête contre le mur et se laissa glisser au sol, épuisé. — Je te dois une explication, je suppose.

— Pourquoi ne pas commencer par me dire pourquoi tu n'es pas mort, grogna Angel. Elle s'avança et le fixa férocement jusqu'à ce qu'il soit forcé de lever les yeux vers elle. — Et pourquoi je ne devrais pas te tuer moi-même, parce que—

Elle hoqueta et chancela en arrière lorsque la cabine s'éleva brusquement, puis s'arrêta presque instantanément. Les lumières s'éteignirent.

Plusieurs minutes passèrent, puis quelque chose atterrit sur le toit de la cabine.





Chapitre Dix

 — Je te l'ai déjà dit, DeBryan, marmonna Angel dans l'obscurité. Ils étaient piégés depuis si longtemps qu'elle ne savait plus s'il faisait jour ou nuit. Son horloge interne suggérait qu'il était jour, mais sans aucun indice extérieur, elle n'avait aucune confiance en sa précision. — Laisse-moi tranquille. Je me fiche de tout ce que tu pourrais me dire désormais. Je ne veux pas entendre tes explications.

Une toux discrète lui parvint, douce, épaisse et humide. Au début, il avait essayé de lui cacher sa maladie. Mais après tant d'heures passées complètement seuls dans le noir, uniquement en compagnie l'un de l'autre, ses sens s'étaient aiguisés. Chaque fois que l'homme bougeait, elle le savait. Chaque expiration portait le râle révélateur de poumons malades.

Elle avait repoussé ses tentatives répétées d'engager la conversation, insistant qu'il aurait dû être celui qui mourait. N'était-il pas déjà mort ? Mais il refusait de la laisser tranquille. Finalement, elle eut pitié de lui et lui dit de se reposer. Il devait économiser ses forces s'il voulait se rétablir, mais il refusait d'admettre que sa maladie l'affaiblissait. Peut-être craignait-il qu'elle l'abandonne si elle pensait qu'il devenait un trop lourd fardeau. Ou peut-être craignait-il simplement l'inévitabilité de cette issue et ne voulait pas la reconnaître. Une chose était claire : il luttait simplement pour respirer — il luttait depuis le moment où elle l'avait vu sortir de l'ascenseur. Il était très malade, et plus ils restaient piégés, sans accès aux médicaments, moins il avait de chances de se rétablir.

— Tu ne peux pas rester fâchée contre moi éternellement, croassa-t-il.

— Pourquoi pas, DeBryan ?

Il lui rappela encore une fois que ce n'était pas son vrai nom, bien qu'il refusât de lui dire quel était son nom réel. « Tu ne me croirais pas », dit-il, « alors tu peux aussi bien m'appeler Joe. C'est comme ça que les gens m'appellent ces derniers temps. Joe Smith. »

Alors elle l'appelait DeBryan à chaque occasion, le forçant à faire face aux mensonges qu'il lui avait racontés en Chine à chaque rappel.

— Si tu me laissais juste t'expliquer.

— Tu t'attends à ce que je croie quoi que ce soit de ce que tu dis maintenant, DeBryan ? Ne te fatigue pas. Tu ne fais que perdre mon temps. Va dormir. Économise tes forces et ton souffle.

Il ignora son mépris. — Cheong avait besoin que tu mordes à l'histoire du train. C'était le seul moyen.

— Que je morde ?

Elle l'entendit aspirer brusquement. — Désolé. Mauvais choix de mots.

— Qu'est-ce qui était si important à propos de moi ? Pourquoi pas toi, ou quelqu'un d'autre ? Il y a des milliers d'enquêteurs qui auraient pu couvrir ce travail, beaucoup avec des diplômes de médecine.

— Je ne connais pas ses raisons spécifiques, à part qu'il subissait beaucoup de pression de la part de ses supérieurs dans l'organisation pour te faire venir à bord — toi spécifiquement. Les verres au bar et le dîner privé avaient pour but de t'amadouer, de te convaincre de me faire confiance.

Elle renifla avec dédain.

— Mais à la fin de la soirée, poursuivit-il, je savais déjà que ça n'allait pas marcher. Pas sans une sorte de bouleversement radical dans ta façon de penser, en tout cas. Tu étais bien trop sceptique, trop méfiante.

— Je suis journaliste. C'est mon travail d'être sceptique. Le fait d'être forcée par la police chinoise de quitter l'île de Huangxia dans des circonstances aussi étranges n'a fait qu'augmenter ma méfiance.

— Oui, mais cela a quand même surpris Cheong. Il ne s'attendait pas à ce que tu présentes un tel défi. Il craignait que tu partes, alors nous avons décidé d'augmenter la pression sur toi en te déstabilisant émotionnellement. Cheong voulait que je te séduise, mais je ne pouvais pas le faire. Il m'a donné jusqu'au matin pour trouver un autre plan.

— Donc tu étais d'accord pour me faire boire, mais quand il s'est agi de me séduire, soudainement tu ne pouvais pas le supporter ? cracha-t-elle.

— Tu déformes tout.

— Non, je comprends enfin clairement !

— C'est . . . compliqué.

— Tu ne pouvais pas mentir sur ça, mais tu pouvais mentir sur ton meurtre ?

— J'ai pris une décision. J'ai pensé que le meilleur moyen de te faire sortir de ta zone de confort était de t'impliquer émotionnellement, pas romantiquement. Il soupira. Je n'étais de toute façon jamais censé te rejoindre pour l'enquête dans le train. Mes services étaient requis ailleurs. Le meurtre a atteint les deux objectifs d'expliquer mon départ et de choquer ton système.

— L'homme que j'ai poursuivi a fouillé dans mes affaires dans ma chambre d'hôtel pendant que nous étions au dîner, n'est-ce pas ?

— Oui, il était supposé récupérer le micro-disque que je t'avais donné, mais il n'a pas pu le trouver. Il m'attendait dans ma chambre pour faire le point, pour déterminer les prochaines étapes, quand tu es apparue à la porte. Nous ne nous attendions pas à ce que tu saches que tu avais été fouillée — enfin, pas si rapidement. Mais j'ai réalisé que nous avions une opportunité là, tout de suite. Je lui ai fait me poignarder et je lui ai dit de courir.

— Tu es un imbécile. Et c'était un plan terrible.

— L'entaille n'était pas très profonde, juste assez pour que ça ait l'air convaincant.

Elle rit sans humour. — Non, je veux dire que j'ai failli attraper l'homme dans le garage. Tout votre plan se serait effondré à ce moment-là, si je l'avais fait.

— Ah, oui. Nous avons tous deux sous-estimé ta volonté de risquer ta propre vie.

Il toussa à nouveau, plus lourdement maintenant, ne se donnant plus la peine de le cacher, maintenant qu'il avait enfin réussi à la faire parler. Elle pouvait l'entendre se frapper la poitrine pour dégager la congestion dans ses poumons.

— J'ai été arrêtée, tu sais, dit-elle, après qu'il se fut enfin calmé. J'ai été interrogée, intimidée, menacée, et on m'a dit de ne jamais revenir à Shanghai ! Et pourquoi ? Je ne comprends toujours pas pourquoi je suis si importante dans tout ça.

— J'aimerais le savoir, Angel. Mais c'est bien au-dessus de mes prérogatives. Même de celles de Cheong, je pense. Nous avons simplement suivi les ordres, tous les deux.

— Est-ce que tu suivais les ordres de Monsieur Cheong quand tu es apparu dans le bunker au milieu d'une attaque ? Ou est-ce que tu le trahissais aussi ?

DeBryan ne répondit pas tout de suite. Elle l'entendit soupirer, puis s'éloigner de l'ouverture entre leurs cellules. — J'essayais de laisser tout ça derrière moi. Emily et moi étions censés . . . . Enfin, ça n'a plus d'importance maintenant, et le karma est une salope froide et sans cœur, comme on dit.

— Que devrais-je savoir d'autre sur Cheong, maintenant qu'il est mort ?

— Je comprends pourquoi tu es en colère, Angel. Je ne suis pas très fier de mon rôle dans toute cette stupide entreprise. Mais pouvons-nous simplement mettre tout cela de côté pour le moment ? Le plus important maintenant est de trouver comment nous allons sortir de cette situation dans laquelle nous nous trouvons. Il fit une pause avant d'ajouter : — Vivants.

— Tu as tort, contra-t-elle, après avoir considéré ses paroles pendant longtemps. Elle se leva et marcha dans l'obscurité jusqu'au mur de plâtre qui les séparait. — Tu as tout à l'envers. La chose la plus importante n'est pas de savoir comment nous allons sortir, mais de déterminer où nous sommes, qui nous a amenés ici, et pourquoi.


* * *




 

Les hommes qui étaient descendus par la cage d'ascenseur après la coupure de courant dans le bunker ne leur avaient pas dit qui ils étaient ni pourquoi ils étaient venus. Ils n'avaient pas non plus offert de réponses depuis qu'elle et DeBryan avaient repris conscience dans ces sombres cellules de prison quelque temps plus tard.

Lorsque les hommes ont atterri sur le dessus de la cabine d'ascenseur, DeBryan avait immédiatement bondi et crié. — Reculez, avertit une voix. Il y eut un bruit de raclement sonore, puis des étincelles commencèrent à pleuvoir sur eux tandis que leurs potentiels sauveurs découpaient le toit de la cabine. Elle et DeBryan avaient été forcés de se réfugier dans le coin le plus éloigné pour éviter d'être brûlés.

Finalement, après plus de découpage et de martèlement, un large morceau du panneau de toit s'effondra. Leur sauveur passa la tête dans le trou et éclaira l'intérieur avec une lampe. Un bonnet de ski en tricot noir lui couvrait la tête jusqu'au menton, masquant l'intégralité de son visage à l'exception de ses yeux, eux-mêmes cachés derrière des lunettes réfléchissantes.

— À genoux ! aboya-t-il.

— Nous sommes désarmés !

— Faites-le ! Sans attendre qu'ils s'exécutent, il pointa un pistolet à l'intérieur de la cabine et tira un coup de semonce. L'éclair les aveugla, et la balle traversa le plancher à peine quelques centimètres de leurs pieds. — Mains sur la tête. J'ai dit à terre ! Tournez-vous et regardez dans l'autre direction !

Ils l'entendirent sauter dans la cabine, rapidement suivi par deux autres bruits sourds lorsque des hommes supplémentaires les rejoignirent. Angel et DeBryan étaient pressés contre le mur du fond, le nez écrasé contre la surface métallique froide. Leurs mains furent violemment tirées dans leur dos et attachées avec des liens en plastique. Les hommes ignorèrent leurs cris de douleur et ricanèrent quand Angel exigea de savoir qui ils étaient.

— Téléphone, dit l'un d'eux en sortant le portable de DeBryan. Il le laissa tomber au sol et l'écrasa sous son talon jusqu'à ce qu'il ne reste plus que des fragments. — L'autre n'a rien.

— Retournez-vous, leur ordonna le chef. Asseyez-vous. Dos contre le mur.

Les hommes étaient vêtus d'équipement de combat complet, mais ils n'étaient pas militaires ; leurs vêtements ne portaient aucune étiquette. Ils transportaient un arsenal vertigineux d'armes et d'autres équipements spécialisés. Sans un mot, l'un d'eux s'avança, attrapa Angel par les cheveux et força sa joue contre son épaule. Elle sentit une piqûre sur le côté droit de son cou, et immédiatement toute sa force disparut. Elle pouvait encore penser, mais elle ne pouvait plus bouger. Le même traitement fut infligé à DeBryan. Ensuite, ils furent séparés, adossés dans des coins opposés de la cabine, où ils ne pouvaient rien faire d'autre qu'attendre et observer.

La deuxième série d'injections, celles qui les assommeraient pendant toute l'extraction et le transport jusqu'à leur emplacement actuel, fut administrée après que les hommes eurent tué tout ce qui se trouvait à l'intérieur du bunker et incendié l'endroit.

La première fois qu'Angel reprit conscience après cela, elle s'était réveillée dans l'obscurité totale, et cette obscurité était restée présente à chaque fois par la suite, à l'exception d'une fois où quelqu'un avait fait glisser le petit panneau de la porte pour l'éclairer avec une lampe. Aveuglée par le rayon inattendu, Angel avait tenté de se lever d'un bond, mais la lumière était désorientante. La personne avait refermé le panneau sans dire un mot. Un instant plus tard, elle avait entendu DeBryan dans la cellule adjacente demander d'une voix pâteuse qui c'était et où on les avait emmenés.

La composition de sa cellule — sol en terre battue, balayé mais pas propre, murs en pierre et mortier avec des morceaux qui s'effritaient — suggérait à Angel un possible emplacement dans le Tiers-Monde. Les murs étaient solides, sans fenêtres, et la seule ouverture était une petite fente située en hauteur dans le mur séparant sa cellule de celle de DeBryan. Les dimensions de la pièce, explorées à quatre pattes, ne dépassaient pas trois mètres de chaque côté et à peine moins de deux mètres de hauteur. La porte était un panneau solide en acier épais, qui s'adaptait parfaitement à son chambranle et ne laissait filtrer aucune lumière sur les bords. La température de l'air à l'intérieur de la cellule ne variait jamais. Compte tenu de tout cela, Angel en conclut qu'ils étaient sous terre, probablement dans une sorte de complexe pénitentiaire.

Il n'y avait pas de toilettes dans la cellule, seulement un trou près du mur du fond, qu'Angel avait découvert moitié par l'odeur, moitié au toucher. Être aveuglée par l'obscurité ne rendait pas son utilisation particulièrement facile. Ni hygiénique. Elle avait évité de s'en servir aussi longtemps qu'elle avait pu, mais la nécessité l'avait finalement forcée à céder. Il n'y avait rien dans la cellule pour se nettoyer.

À un moment donné, elle se souvenait avoir été réveillée en sursaut par le crépitement assourdi de tirs de mitraillette quelque part au loin. Sa première pensée avait été qu'elle était encore piégée à l'intérieur du bunker et que Norstrom se frayait un chemin pour sortir. Mais le souvenir de l'extraction lui revint, et elle réprima l'envie de l'appeler. Les coups de feu continuèrent par intermittence pendant les heures suivantes. Il était impossible de déterminer leur localisation. Elle n'avait aucune idée du temps qui s'était écoulé quand elle réalisa qu'ils s'étaient complètement arrêtés.

Les tirs l'avaient inquiétée, mais DeBryan semblait absolument terrifié, criant de peur chaque fois qu'ils reprenaient. Le fait que quelqu'un tirait soulevait de nombreuses questions alarmantes pour eux deux, sans offrir de réponses. Qui tirait ? Et pourquoi ? Sur qui tirait-on ? Mais le plus inquiétant était de ne pas savoir ce qui était pire, les tireurs ou leurs cibles.

L'isolement était, de loin, le pire aspect de leur emprisonnement, pire que l'obscurité ou le manque de nourriture et d'eau. Pire que les conditions insalubres. Angel repensa à ce que DeBryan avait dit à propos de la déstabiliser émotionnellement, et elle ne pouvait s'empêcher de se demander si c'était juste une continuation de la même tactique. 6X était-il responsable de leur sauvetage ? Les patrons de Cheong avaient-ils envoyé ces hommes pour les récupérer ?

Mais DeBryan écarta l'idée que 6X était derrière leur enlèvement. Pourquoi auraient-ils si complètement détruit tout ce qui se trouvait à l'intérieur du bunker après avoir dépensé des centaines de millions pour le construire et l'équiper ?

Ce qui laissait l'une des deux autres possibilités : soit le coupable était la même personne responsable de la transformation des réfugiés en tueurs — le saboteur — soit c'était l'entreprise qui avait fabriqué les nanites en premier lieu. Après tout, ils avaient déjà prouvé à quel point ils pouvaient être minutieux dans l'élimination de toutes les preuves. La Chine le lui avait montré.

Son long emprisonnement dans l'obscurité prit fin aussi brusquement qu'il avait commencé, avec le bruit lointain d'une porte qui se fermait au bout d'un long couloir et le claquement sec de bottes qui approchaient. Angel retint son souffle et força son cœur à se calmer pour pouvoir mémoriser chaque petit détail — le nombre de pas, le cliquetis des cartouches chambrées, le bruit des clés. Elle essaya de tout entendre, mais la toux de DeBryan dans la cellule adjacente rendait cela impossible.

Les pas s'approchèrent de sa porte et s'arrêtèrent juste devant sa cellule. Il y eut un cliquetis, suivi d'un autre bruit métallique. Un lourd verrou fut poussé de côté. Angel se leva en titubant et se dirigea dans l'obscurité vers la porte, l'atteignant juste au moment où elle se descellait et s'ouvrait. Une fois de plus, la lumière l'aveugla, la forçant à lever un bras.

— Reculez, lui ordonna une voix masculine inconnue. — J'ai dit, reculez !

— C'est bon, intervint une seconde voix, également masculine mais plus calme. Et dans ces deux mots prononcés, elle sut instantanément qui était son ravisseur, car elle reconnut immédiatement sa voix avec une certitude absolue.

— Kurtz ? croassa-t-elle. Elle devait encore détourner les yeux à cause de l'éblouissement. — Mais comment ? Norstrom vous a tué.

— Pas exactement, répliqua Kurtz. Votre ami a peut-être cru que j'étais mort, peut-être même s'est-il attribué le mérite de l'avoir provoqué, mais comment dit cette vieille phrase éculée ? Ah oui, les rapports de ma mort prématurée sont exagérés. Comme vous pouvez le constater, je suis bien vivant. En revanche, l'homme que votre ami a traqué vers la Russie pendant que je me rendais en Afrique, lui, est certainement mort.

— L'Afrique ? cracha-t-elle. C'est là que vous nous avez amenés ? Pourquoi ? Et que voulez-vous de nous ?

— Avant de répondre à vos questions, permettez-moi de vous présenter mes plus sincères excuses pour ces terribles conditions d'hébergement. Croyez-le ou non, ce n'aurait pas été mon premier choix pour vous, mais c'était en fait l'endroit le plus sûr que nous pouvions trouver étant donné les circonstances là-haut. Ça fait un excellent bunker, n'est-ce pas ? Il ricana face à l'ironie.

— Quelles circonstances ?

— Mais la guerre, bien sûr.

— La guerre ?

— La menace immédiate est écartée, alors nous garderons les détails pour plus tard. Venez, dit-il, d'un ton assez affable. Allons vous rafraîchir, voulez-vous ?

— Me rafraîchir pour quoi ? exigea-t-elle, soudain effrayée par ce qu'il pourrait dire ensuite. Voilà l'homme qui n'avait pas hésité à torturer Norstrom et qui avait tué des milliers d'autres personnes avec ses expériences insensées.

— Mais pour dîner, bien sûr. Vous devez mourir de faim !





Chapitre Onze

 Bien avant ce moment, Angel avait déjà relaté à DeBryan tout ce qu'elle savait sur Kurtz, l'homme qu'elle tenait pour responsable des catastrophes en France, en Allemagne et ailleurs. En lui racontant tout cela, elle n'avait pas l'intention de lui transmettre un savoir particulier, puisqu'elle croyait que l'homme était mort après avoir activé le programme suicide dans ses propres nanites. En fait, elle se moquait complètement de ce que DeBryan savait ou ne savait pas. C'était plutôt une sorte de purge.

Mais la soudaine réapparition de Kurtz avait fait ressurgir tous ces souvenirs. C'était la plus cruelle des ironies qu'il soit responsable de leur sauvetage du bunker.

Entre ses quintes de toux, DeBryan avait écouté toute l'histoire. Elle lui avait parlé des migrants que Norstrom avait essayé de sauver, les derniers cobayes des expériences de la société de nanites. Mais bien que Norstrom ait réussi à extraire ces pauvres gens de leur campement à Paris et à les cacher dans le domaine de Stefan Nordqvist en Allemagne, Kurtz avait quand même pu les retrouver et avait exigé qu'on les lui rende. Pour prouver son contrôle sur eux, il avait plongé tous les réfugiés dans un état de transe en utilisant un processus qu'il appelait le découplage par résonance. Nordqvist avait refusé ses exigences, alors Kurtz avait augmenté la mise en menaçant de les sacrifier, un par un, jusqu'à ce qu'il accepte. Il avait ensuite prouvé qu'il pouvait faire exactement ce qu'il disait, quand il avait déclenché le programme suicide dans les nanites d'une femme, le même programme que Norstrom croirait plus tard que Kurtz avait déclenché dans son propre corps pour éviter sa capture. Le décès du réfugié suivant, un enfant, les avait forcés à céder.

Cette démonstration impitoyable visait à montrer que Kurtz pouvait les atteindre partout. Sauf qu'il n'était pas le seul. Un ancien employé, un homme que Kurtz désignait comme un saboteur, les pourchassait également. Utilisant sa propre connaissance de la technologie des nanites, ce saboteur, un homme habillé d'argent et de noir, avait transformé des dizaines de réfugiés incapacités en machines à tuer.

La même chose se produirait plus tard à l'intérieur du bunker.

Pour mettre fin à l'incident au ranch, Kurtz avait été contraint d'activer leurs programmes suicide, les tuant tous à la fois — hommes, femmes et enfants.

Jurant vengeance, Angel avait pisté Kurtz jusqu'à Istanbul, ne réalisant jamais comment il l'avait en réalité attirée là-bas pour ses propres objectifs pervers. Il avait prévu de la conditionner pour qu'elle devienne sympathique à ses intentions. Et à celles de l'entreprise. Il voulait qu'elle croie qu'ils étaient bons, pas comme le saboteur, qui était selon lui le véritable méchant dans cette équation. En la convainquant de cela, il espérait qu'elle accepterait de raconter leur histoire au monde entier. Tout le monde la croirait. Elle avait une crédibilité en tant qu'arbitre impitoyable de la vérité.

Mais elle avait refusé.

Elle avait expliqué à DeBryan comment elle et Norstrom s'étaient échappés des griffes de Kurtz, bénéficiaires chanceux d'une tragédie malheureuse. Avec l'aide de Norstrom, elle avait réussi à atteindre le bunker de Cheong en Islande, tandis que Norstrom suivait la piste de Kurtz en Europe de l'Est — ou plutôt, la fausse piste que Kurtz avait voulu qu'il suive.

Convaincu que Kurtz était mort, Norstrom était apparu au bunker des semaines plus tard, avec les derniers sujets de test, à peine quelques dizaines de réfugiés d'un camp de migrants à Calais, que Kurtz avait également soumis à l'expérience des nanites. Ils avaient d'abord fui vers La Haye. Mais le mystérieux saboteur était à leurs trousses, impatient de transformer chacun des sujets de test en animaux meurtriers.

Naturellement, DeBryan avait exprimé choc et surprise tout au long de son récit, bien qu'elle soupçonnât que certaines de ses réactions étaient forcées. Il devait déjà connaître de nombreux détails, probablement communiqués par Monsieur Cheong. Elle s'était moquée à l'époque de ce qu'il savait. Mais maintenant, elle était contente de lui avoir tout raconté, car la résurrection de Kurtz avait soudainement rendu tout cela pertinent à nouveau.

Kurtz la conduisit doucement par le bras le long du couloir étroit, bas et allongé, passant devant la porte de DeBryan, ainsi que plusieurs autres cellules, dont certaines étaient fermées et verrouillées. Elle se demandait qui d'autre pouvait s'y trouver. Ils ne s'arrêtèrent pas pour récupérer qui que ce soit d'autre. Les toux incessantes de DeBryan cessèrent quand la lourde porte d'acier suivante se referma derrière eux.

Kurtz se tourna alors vers elle et dit : — Je suis désolé pour tous les autres, surtout les migrants. Je suis sûr que vous avez maintenant réalisé qu'il n'y a eu aucun survivant. Et vous devez me croire, malgré ce que vous pensez savoir de moi, je suis vraiment désolé pour Monsieur Norstrom. Je sais qu'il était votre ami.

Entendre parler de la mort de Norstrom ainsi, la vérité nue sortant des lèvres de l'homme même qui l'avait torturé à Istanbul, fit trembler les jambes d'Angel, et elle faillit s'effondrer. Deux mains fermes la saisirent par les bras et la soutinrent autant qu'elles la retinrent. Elles l'aidèrent tandis que Kurtz reprenait leur passage à travers un dédale de tunnels étroits.

L'ironie de la mort de Norstrom n'échappa pas à Angel. La voilà, emprisonnée aux côtés de l'homme qu'elle croyait mort depuis longtemps, par un autre homme que Norstrom avait supposément vu mourir. Que tous deux soient vivants et en bonne santé — ou peut-être pas si bien portant, dans le cas de DeBryan, mais vivant néanmoins — tandis que l'homme dont elle s'était convaincue qu'il pourrait survivre au pire que le monde pourrait lui infliger était vraiment mort semblait la plus amère des tragédies. Elle n'arrivait toujours pas à y croire.

Mais tu sais que c'est vrai, Angel. Tu sais qu'il est mort. Il n'y a pas moyen d'y échapper. Tu l'as vu de tes propres yeux. Tu l'as entendu de tes oreilles. Et maintenant c'est confirmé.

Pourtant, elle ne pouvait s'empêcher d'imaginer des scénarios avec des issues différentes de celle qu'elle savait être réelle. Norstrom aurait pu vivre, argumentait une partie d'elle, tandis que l'autre raisonnait que personne n'aurait pu survivre à ce que ces —

monstres

— personnes lui avaient fait.

Ce ne sont pas des monstres, Angel. Ils ne sont pas responsables de ce qu'ils ont fait. Ils n'ont pas choisi de tuer. L'homme qui marche devant toi est la seule raison de tout cela. C'est lui le coupable.

En fait, les réfugiés étaient tout autant victimes de cette situation insensée, quelle qu'elle soit, cette expérience médicale folle qui avait terriblement mal tourné. La nanotechnologie avait peut-être été conçue comme un moyen de servir l'humanité, mais son objectif avait été détourné en cours de route. Maintenant, ces technologies n'étaient guère mieux que des armes, et elles étaient maniées par des individus aussi imprudents que destructeurs. Les conséquences auraient dû être à la fois prévisibles et évitables. Étant donné l'absence totale de contraintes éthiques imposées à ceux qui développaient et appliquaient cette technologie, et les rationalisations qu'ils s'obstinaient à faire, le résultat n'avait rien de surprenant.

Maintenant, tu parles comme Cheong. Il craignait exactement ce scénario, que nos propres inventions nous conduisent à notre destruction.

Avec une distinction : peu importe à quel point ce désastre particulier était terrible, il était loin de l'apocalypse mondiale que Cheong avait redoutée. Oui, c'était assez grave, mais cela ne pourrait jamais devenir — n'atteindrait jamais le niveau de menace d'extinction pour lequel lui et les autres membres du groupe 6X se préparaient.

Dis ça à Cheong maintenant. Peut-être que les conséquences ne sont pas d'échelle mondiale, mais au moins pour lui, la prophétie à laquelle il croyait s'est réalisée.

Elle ne se sentait honnêtement pas si mal concernant la mort de Cheong. En fait, elle se sentait bien plus affectée par le sort des réfugiés que par le sien, malgré la violence de sa mort. Son estomac se nouait chaque fois qu'elle se rappelait le bruit de sa chair arrachée de sa main, et si elle avait eu quoi que ce soit dans l'estomac à ce moment-là, elle l'aurait directement vomi.

Kurtz s'arrêta devant une porte basse éclairée par une ampoule nue suspendue à un fil électrique apparent. La porte était en bois et peinte en bleu clair. Il sortit un trousseau de clés de sa poche.

— Norstrom n'était pas mon ami, dit-elle, se rendant compte qu'elle n'avait pas corrigé sa caractérisation antérieure de leur relation. En vérité, il était peu différent de toi, quelqu'un travaillant dans l'ombre, croyant tous deux faire ce qui est juste sans jamais se demander si c'est bien. À mon avis, il y a trop de gens comme toi dans ce monde, des personnes qui pensent savoir ce qui est mieux pour nous tous, qui croient que tout le monde devrait être maintenu dans l'ignorance parce que nous sommes trop stupides pour comprendre. La seule vraie différence entre vous deux, c'est qu'il n'a jamais essayé de justifier ses actions et ses décisions comme tu le fais. Et pour cela, c'est toi le fou.

Elle attendait que Kurtz nie l'accusation, mais il n'en fit rien. Elle pensait qu'il se déchaînerait contre elle avec colère. Mais il ne fit pas ça non plus. Il ouvrit simplement la porte et entra. Au centre de la pièce se trouvait une grande baignoire remplie d'eau. Une douzaine de jerricanes en plastique vides jonchaient le sol à proximité. Des vêtements propres et une serviette étaient empilés sur l'un d'entre eux.

— Je serai juste dehors, lui dit-il. Ne t'inquiète pas, tu es en sécurité ici. Appelle quand tu seras propre et habillée.

Puis il sortit, fermant la porte à clé derrière lui.





Chapitre Douze

 — Nous sommes en guerre, dit Kurtz, se penchant en avant sur son siège de l'autre côté de la petite table branlante. L'humanité est en guerre, et nous sommes en train de perdre.

Il n'y avait que lui et Angel dans la pièce, qui était sobrement meublée — juste une table, des couverts, et des chaises. Il fit un geste vers le plat de nourriture entre eux et l'encouragea à se servir. Elle tendit plutôt la main vers la carafe d'eau en terre cuite et se versa un verre.

— C'est une guerre existentielle pour la survie même de l'humanité, continua-t-il, l'observant attentivement, jaugeant sa réaction. J'essaie de la sauver — Nous essayons de la sauver.

— De quoi ?

— D'elle-même. Et des ravages de la nature et du vieillissement. Et je ne parle pas seulement de la survie de notre espèce, Mademoiselle de l'Enfantine, mais de la survie de la moralité elle-même. Vous pouvez rire, mais vous savez que j'ai raison.

Angel dévisagea l'homme tout en sirotant son eau, essayant de ne pas laisser transparaître ses sentiments, bien qu'il semblait avoir lu avec précision ses émotions malgré tout. Il est vrai qu'elle avait failli éclater de rire face à sa prétention ridicule, mais elle ne l'avait pas fait précisément parce qu'elle savait que son évaluation de la situation de l'humanité n'était pas entièrement fausse. L'humanité était à un point critique — pas existentiel, mais moral. Quiconque ayant une compréhension personnelle de la situation des réfugiés le savait.

Mais rien de spécifique ne les avait amenés là. Et ce ne serait pas une chose unique qui les précipiterait dans l'abîme qui les attendait. C'était la technologie, et la disparité entre les nantis et les démunis, les affrontements d'idéologies extrêmes, l'utilisation imprudente des ressources, la tricherie, le mensonge et le vol. L'humanité était, en effet, arrivée à un point de son histoire où la morale ne semblait plus très importante. Du moins pas pour les personnes au pouvoir.

Elle sentit le liquide frais toucher ses lèvres, et elle avait tellement soif qu'elle voulait juste tout avaler d'un coup. Elle voulait saisir la nourriture à pleines mains et se l'enfourner dans la bouche. Elle se moquait même du goût. Mais elle ne le fit pas, car elle savait que c'était exactement ce qu'il voulait qu'elle fasse. Il avait tout orchestré intentionnellement — l'affamer, la torturer, et maintenant lui offrir un remède. Tout était soigneusement calculé, destiné à renforcer le message qu'il essayait de lui faire comprendre en l'associant au soulagement. Alors elle se retint, s'efforça de ne pas penser à sa faim, mais plutôt à toutes les choses terribles qu'il avait faites. Elle se concentra pour graver dans sa mémoire chaque ligne de son visage, chaque grain de beauté, chaque ride. Qui sait si elle aurait une autre chance ? Et quand elle se libérerait de lui, de cet endroit, elle irait voir les autorités avec sa description, pour que la prochaine fois qu'ils le poursuivraient, ils ne fassent pas la même erreur.

Elle fut surprise qu'il ne soit rien comme elle l'avait imaginé. Elle s'était représenté un homme petit, gros, à l'apparence molle avec un visage qu'elle pourrait facilement détester. Cette description correspondait à un autre homme qu'elle avait rencontré il y a quelque temps, un homme qu'elle en était venue à considérer comme l'incarnation même du mal, le visage de l'entreprise testant la technologie des nanites et l'alter ego de Kurtz en Chine : Mabry Aston. Kurtz était plutôt l'opposé — de taille moyenne, de corpulence ordinaire, avec un aspect usé, une peau sèche et coriace, et de fins poils sur les joues. Il y avait une douceur dans ses yeux. Ou peut-être était-ce simplement parce qu'il semblait épuisé. Il se grattait répétitivement le côté droit du visage juste sous la pommette, une habitude nerveuse, supposait-elle. Il semblait le faire davantage quand il réfléchissait.

— Mademoiselle, je vous en prie. Allez-y, l'encouragea-t-il. C'est de la bonne nourriture. Celui-ci, par exemple, s'appelle suya. Très savoureux. — Il désigna d'autres plats sur le plateau. — Du riz à la noix de coco. Du dodo, qui est une préparation de plantain frit. Celui-là, c'est du moin moin, et...

— Que fais-je ici ?

Il sourit. — Nous n'avons jamais eu l'occasion de terminer notre conversation précédente.

— Je n'ai aucune intention de vous aider. Jamais.

— Pas moi. Aidez l'humanité.

Elle leva les yeux au ciel. — Et qu'en est-il de DeBryan, l'homme que vous avez amené ici avec moi ?

— Ah, lui. DeBryan, c'est ça ? On m'avait fait croire que son nom était Joseph Smith. Une histoire intéressante, mais pour une autre fois, je suppose. Nous lui avons également fourni de la nourriture. Encore une fois, veuillez accepter mes excuses pour ces provisions plutôt simples. Nous n'aurions pas dû mettre autant de temps à revenir vers vous, mais l'insurrection rebelle locale nous a pris par surprise.

Elle voulait lui demander de quelle insurrection il parlait, mais elle sentait que cela ne ferait que le distraire. — Pourquoi DeBryan ne se joint-il pas à nous ?

— Principalement parce qu'il n'est pas pertinent. Il hocha la tête et soupira. — Et, franchement, comme je ne sais pas qui il est ni ce qu'il sait, je ne sais pas si je peux lui faire confiance.

— Mais vous me faites confiance à moi ?

— J'ai besoin de vous. Il sourit légèrement et haussa les épaules. — Et vous avez besoin de moi. Je suis convaincu que nous pourrons trouver un terrain d'entente.

Angel renifla avec dédain. Incapable de résister plus longtemps à sa faim, elle tendit la main vers le plateau, prit une brochette de viande et la déposa dans son assiette. Elle pouvait sentir l'odeur des cacahuètes et du piment. Son estomac gronda assez fort pour qu'ils l'entendent tous les deux.

— Peut-être que ce Joseph... ce DeBryan se révélera utile à un moment donné, concéda Kurtz en se grattant à nouveau la joue. — Mais pour l'instant, notre situation est trop précaire pour prendre ce risque. Je sais que je devrai décider quoi faire de lui un jour, mais pas maintenant, hein ? Votre aide nous est très urgente. Le besoin de notre produit se fait de plus en plus pressant, et notre campagne de relations publiques n'est pas encore rédigée, et encore moins mise en œuvre.

— Vous voulez que je vous aide à vendre les nanites, après avoir vu ce que j'ai vu ?

— Ce problème a été éliminé.

— Éliminé ? Vous ne pouvez pas simplement aller incinérer des gens chaque fois qu'ils ont une mauvaise réaction à vos nanites !

— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Mais comme pour la situation en Allemagne, je n'ai pas eu d'autre choix que de mettre fin à l'expérience. Il leva la main pour étouffer préventivement la protestation qu'il sentait qu'elle était sur le point de faire. — Quant au bunker, eh bien, ils souffraient du même défaut.

— C'étaient des personnes, pas des produits !

— Vous et moi savons qu'ils n'étaient plus des personnes, mademoiselle, pas après ce que notre saboteur leur a fait en les transformant en machines à tuer.

— Mais c'étaient vos machines à tuer ! Vous avez échoué à...

Il secoua la tête en signe de déni. — Nous avons fait tout notre possible pour garder une longueur d'avance sur ce fou et pour contrer ses tentatives de nous ruiner.

— Vous me pardonnerez si je l'encourage.

— Alors vous encouragez la destruction de l'humanité, dit-il d'un ton sombre. La menace dans sa voix était indéniable.

— Ou peut-être juste votre propre destruction, lui renvoya-t-elle, le testant pour voir jusqu'où elle pouvait le pousser.

— Ce fou, ce soi-disant sauveur en noir et argent, ce n'est pas un sauveur. Ses méthodes sont brutales, impitoyables.

— Vos méthodes sont brutales et impitoyables.

— Il ne se soucie pas de notre espèce comme moi. Il ne souhaite que l'anarchie et la mort. À cause de ses actions irréfléchies, de son sabotage, des milliers de personnes innocentes sont mortes inutilement, et leur sacrifice n'a servi à rien !

— Et qu'en est-il des villageois innocents en Chine, ceux que votre entreprise a autorisé à brûler pour protéger votre secret ?

— Il nous a forcés à mettre fin à l'expérience là-bas aussi !

Les yeux d'Angel s'écarquillèrent. — On leur a aussi donné les nanites ?

Kurtz hésita, puis acquiesça, ce qui faillit la pousser à confesser que Norstrom ne les avait pas tués, comme on lui avait ordonné de le faire. Mais Kurtz continua avant qu'elle ne puisse le faire. — Ils représentaient la phase suivante de l'étude. Le saboteur nous a forcé la main.

— A-t-il forcé la main de Monsieur Aston quand il a amputé le membre de cette pauvre femme plusieurs fois ?

Kurtz serra les lèvres, frustré. — Écoutez, c'était un individu devenu incontrôlable.

— Combien de vos employés doivent devenir incontrôlables pour que vous réalisiez...

— Nous travaillons dur pour empêcher que de tels incidents ne se reproduisent. Nous avons communiqué de nouveaux protocoles à nos équipes. Et de nouveaux mécanismes de sécurité. Quant au saboteur, pour sauver les villageois et les empêcher de nuire, nous avons dû les éliminer. Et, je me dois de vous rappeler, ils étaient déjà en train de mourir de toute façon.

— C'est comme ça que vous le justifiez ? lança-t-elle.

— Oui. Écoutez, mademoiselle, je vous assure que nous recherchons activement cet homme. Malheureusement, en tant qu'ancien employé, il connaît nos méthodes. Il est rusé. Et il parvient toujours à garder une longueur d'avance sur nous. Face à ce constat, nous avons depuis changé de tactique et adoptons une approche plus proactive. Notre programmeur principal travaille maintenant jour et nuit pour comprendre comment cela a été fait afin que les futures versions du produit soient complètement invulnérables.

— Ce que vous avez fait à ces pauvres gens en Chine et en Europe...

— Nous n'avions pas le choix ! Vous avez vu ce dont ils sont capables.

— J'ai vu ce dont vous êtes capable.

Il renifla avec hauteur. — J'aide l'humanité.

— En traitant des êtres humains comme des rats de laboratoire. Puis en les tuant quand votre technologie déraille. Sans elle, rien de tout cela ne serait arrivé.

— Et aucune des dizaines de milliers de personnes que nous avons sauvées n'aurait survécu.

— Vous auriez dû savoir que cela arriverait !

— Nous avons échoué à cet égard. Nous n'avions aucun remède contre les abus. S'il y avait eu un moyen de les sauver tous...

— Vous auriez pu mettre en quarantaine les personnes touchées jusqu'à ce que vous développiez une solution.

— Quel que soit ce que le code malveillant de cet homme leur fait, nous n'avons pas pu l'inverser. Croyez-moi, nous avons essayé, et les résultats ont toujours été pires que si nous avions simplement pris la mesure que j'ai prise en Allemagne. Il fit une pause et se gratta. — Plus ces choses sont gardées en quarantaine, plus elles deviennent vicieuses.

— Et les désactiver ? Cette histoire de résonance ?

— Le découplage par résonance n'est pas fiable à cent pour cent. Nous avons eu des cas où cela échoue. Nous ne comprenons pas pourquoi. Et ils finissent par se réveiller, comme s'ils étaient capables de développer une résistance. Comme je l'ai mentionné, le résultat est considérablement pire qu'une élimination immédiate.

Il poussa le plateau plus près d'elle. Il était clair qu'il n'allait pas se joindre à elle, malgré la deuxième assiette posée devant lui.

Elle mâcha la viande d'une autre brochette et l'avala. — Où sommes-nous ? Dans quel pays ?

Il l'étudia un moment sans répondre, puis se leva. — J'aimerais vous présenter quelqu'un maintenant. Non, non. Continuez votre repas. Ce ne sera qu'un instant.

— D'abord, dites-moi où je suis.

— En Afrique de l'Ouest. Et j'ai bien peur que ce soit tout ce que je suis prêt à divulguer sur notre emplacement pour le moment. C'est nécessaire pour assurer votre sécurité.

Angel soupçonnait que cela avait plus à voir avec sa propre sécurité à lui.

D'un signe de tête, il la quitta, passant rapidement par la porte par laquelle ils étaient entrés. Elle battit mollement contre son cadre quelques fois sans se refermer. Angel soupçonnait qu'il la testait pour voir si elle essaierait de s'échapper.

Elle profita de l'occasion pour se remplir le ventre. Rien ne garantissait quand elle mangerait à nouveau. Et ce n'est qu'une fois la pire de sa faim apaisée qu'elle se leva pour inspecter les environs.

Il y avait une seconde porte au fond de la pièce, mais ce qui se trouvait au-delà était dissimulé par un rideau de tissu coloré cloué au linteau en bois au-dessus. Elle s'approcha, écoutant attentivement, mais elle n'écarta pas le tissu. Elle sentait qu'elle trouverait quelqu'un qui l'observait de l'autre côté.

Le sol, qu'elle avait d'abord cru nu, était en réalité recouvert d'une natte de rotin tissée à la main qui s'étendait d'un mur à l'autre. Le matériau était si ancien et si sale qu'elle ne pouvait plus distinguer les fibres individuelles. La table et les chaises en bois n'étaient pas finies, le bois grossièrement taillé mais poli et assombri par l'usage. Les sièges étaient garnis de minces coussins. Les assiettes formaient un ensemble dépareillé d'étain et d'argile, à l'exception des verres qui portaient la marque familière de Coca Cola, bien que la majeure partie de la décalcomanie fût rayée et usée.

Le plafond était bas, pas plus haut que dans les tunnels. À quelques endroits, des poutres en bois avaient été calées pour éviter l'effondrement. L'air sentait agréablement les épices. La porte par laquelle ils étaient entrés, et par laquelle Kurtz était parti, était faite de lattes mal ajustées en bois noueux si sec qu'il semblait pouvoir s'effriter en poussière au moindre contact.

Elle resta immobile un moment, incapable de décider si elle devait explorer l'extérieur ou rester sur place. Ne rien faire ne la rapprocherait pas de savoir où en Afrique de l'Ouest ils se trouvaient. Mais céder à son impulsion de s'échapper pourrait détruire sa seule chance de jamais y parvenir.

Finalement, la décision fut prise pour elle. Un bruit derrière elle la fit pivoter. Elle heurta accidentellement le coin de la table.

Un jeune homme s'avança rapidement et rattrapa la cruche avant qu'elle ne touche le sol. Il la reposa, puis se redressa. Sa tête frôlait le plafond. Sa peau était aussi sombre que de l'huile de moteur et tout aussi luisante. Il portait un pantalon kaki et une chemise vert olive, les manches retroussées presque jusqu'aux épaules. Ses bras étaient minces mais musclés, définis autant par les veines que par les cicatrices. Ses cheveux formaient une fine couche de boucles noires et serrées.

— Qui êtes-vous ? exigea Angel.

Elle recula, plaçant la table entre eux. Elle ne se souvenait pas d'avoir vu une personne aussi sombre de sa vie. Tout chez lui, à l'exception de ses vêtements et de ses yeux, était aussi noir que la nuit. Il suivait ses mouvements sans bouger lui-même, les iris ocre de ses yeux mouchetés d'éclats ambrés. Même le blanc de ses yeux était plus sombre que la normale. Puis ses lèvres s'entrouvrirent, révélant des dents d'une blancheur éclatante. Mais il n'y avait rien de malveillant dans son comportement. Son sourire semblait sincèrement chaleureux. Il s'étendait sur tout son visage comme une couverture.

— Mes hommes m'appellent Nnukwu Ozo, dit-il, avec moins d'accent qu'elle ne s'y attendait. Dans la langue de mon peuple, cela signifie Général. Je m'appelle Ojo-aje Mbutwe, mais, s'il vous plaît, j'aimerais que tu m'appelles Archie.





Chapitre Treize

 — C'est à peine un homme, dit Angel à DeBryan, après avoir été ramenée à sa cellule suite à sa rencontre.

Pendant son absence, quelqu'un avait apporté un matelas et une couverture, des bougies, de l'eau en bouteille et des produits d'hygiène. Ces articles n'offraient qu'un minimum de confort, car dès qu'elle était entrée dans sa cellule, Kurtz avait verrouillé la porte derrière elle, insistant encore une fois que c'était pour sa propre sécurité. Elle n'aimait pas cet arrangement, mais après tout ce qu'on lui avait dit au dîner, elle était encline à lui accorder le bénéfice du doute. Pour l'instant, en tout cas.

DeBryan avait reçu à peu près le même traitement. La seule différence était qu'il lui était interdit de sortir de sa cellule pour quelque raison que ce soit.

Elle alla se placer sous le trou dans le mur entre eux. Son estomac lui semblait trop distendu après le repas, ce qui lui faisait regretter d'avoir trop mangé. Soudain, leurs cellules contiguës n'étaient plus aussi privées qu'elle l'aurait souhaité.

— Quel âge ? demanda-t-il.

— Seulement vingt-quatre ans, répondit-elle, et pourtant il est déjà le chef militaire de son peuple.

— Tu veux dire un seigneur de guerre.

— Non, je veux dire un chef. Son peuple, ce sont les Taussi-Hulamai. C'est une petite tribu musulmane, moins de trois mille personnes. Ils ont occupé cette région pendant des siècles, mais ont fui quelque temps après l'arrivée des Hollandais. Eux et d'autres. Maintenant, ils se battent entre eux pour récupérer leurs terres.

— Se battent comment ? Avec des bâtons et des lances ?

Angel fronça les sourcils, même si elle savait que DeBryan ne pouvait pas voir son mécontentement. — Des fusils. Ils utilisent surtout de vieilles armes, des balles artisanales, des bombes improvisées.

— Et que fait le gouvernement à ce sujet ?

— Archie dit qu'ils ne souhaitent pas s'impliquer dans les escarmouches locales, et pourtant ils font des ratissages réguliers dans la ville pour chasser les gens.

— C'est comme ça dans ces endroits, Angel, dit DeBryan. Il toussa et cracha. C'est la guerre tout le temps. Frère contre frère, clan contre clan, clan contre le gouvernement. Les enfants apprennent à faire la guerre dès leur plus jeune âge. Ils grandissent en combattant et meurent jeunes.

Le froncement de sourcils d'Angel s'accentua. Elle ne pouvait pas dire s'il était simplement ignorant par dépit ou s'il adhérait au stéréotype occidental selon lequel une grande partie de l'Afrique continentale était tribale, primitive et belliqueuse. La vérité était bien plus complexe que cela.

— Il m'a montré une cicatrice sur son abdomen où il a été touché par balle quand il avait onze ans, dit-elle. Onze ans ! Je n'arrive même pas à l'imaginer. La balle a été retirée par un garçon à peine plus âgé n'utilisant guère plus qu'une machette. Et il faut voir qu'il lui manque deux doigts à une main depuis qu'il a été capturé et torturé il y a huit ans par les Horuba.

— Une autre tribu musulmane ?

— Chrétienne.

DeBryan émit un son dégoûté. — Voilà qui est surprenant.

— Tu penses comprendre, mais tu ne comprends pas.

— Je comprends suffisamment. Ce conflit religieux est une réalité malheureuse, Angel. Ça se produit dans toute l'Afrique du Nord et le Moyen-Orient depuis longtemps. Nous sommes dans une région brutale, et elle devient de plus en plus brutale chaque année. Avec tous les troubles récents, avec tant de pouvoir en flux, cela provoque beaucoup de perturbations à travers le monde.

— Tu crois que je ne le sais pas déjà ? Ces six derniers mois, j'ai vu des milliers de réfugiés et entendu des centaines de leurs histoires. Aucune de ces personnes ne souhaite se battre. Chacune d'entre elles veut seulement vivre et être heureuse.

— Pas toutes, Angel. Dans un endroit comme celui-ci, la guerre n'est pas seulement un mode de vie, mais le cycle de la vie et de la mort. Pourquoi d'autre verrais-tu un homme si jeune, comme ce nouvel ami à toi, dans une telle position de leadership ?

— Ce n'est pas mon ami. Et il ne veut pas la guerre, de cela je suis certaine.

— Alors il veut le pouvoir. Les seuls seigneurs de guerre qui vivent jusqu'à un âge avancé sont ceux qui réussissent en politique et dirigent d'une main de fer.

— Archie n'est pas comme ça.

DeBryan grogna. — Alors il ne durera pas longtemps.

Elle détestait son cynisme. — Si tu le rencontrais, tu verrais comme—

— Comme il est sympathique ? offrit DeBryan avec dédain. Les meilleurs seigneurs de guerre le sont généralement.

Elle avait failli dire éloquent, avant de reconnaître combien cela sonnait raciste, comme si l'hypothèse était que peu de gens de cette partie du monde étaient capables de formuler des pensées cohérentes ou d'enchaîner plus de quelques mots. Mais éloquent décrivait assez justement le jeune général. Il était à l'opposé de la caricature du chef de rebelles sans loi que DeBryan imaginait. Si quelque chose, il était l'exemple même du bien qui peut encore émerger de générations de conflits profondément ancrés.

Son histoire aurait pu se dérouler exactement comme DeBryan l'avait prédit, mais elle avait pris un tournant inattendu quand il avait seize ans, lorsqu'il fut sauvé de ses ravisseurs Horuba et emmené dans un hôpital géré par les Nations Unies en Angola pour se remettre de ses tortures. Après cela, il s'est retrouvé en Angleterre, où il a été scolarisé, bénéficiaire d'une œuvre caritative axée sur la rééducation d'anciens enfants soldats. Après avoir obtenu son baccalauréat, il a décroché une bourse pour suivre un programme universitaire sur les affaires africaines. Il était revenu il y a un peu plus d'un an avec la vision de négocier la paix entre son peuple et leurs ennemis traditionnels.

— Il est trop maigre pour être un soldat, remarqua Angel. Je crois que je pourrais entourer son avant-bras de mes doigts.

— C'est ton instinct maternel qui se manifeste.

— Tu penses que parce que je suis une femme, je ne peux pas voir les choses objectivement ? répliqua-t-elle vivement. Est-il impossible pour les hommes d'avoir de la compassion ?

Correctement réprimandé, DeBryan garda le silence pendant plusieurs minutes. Et quand il parla de nouveau, ce fut avec une humilité considérable.

— Pourquoi Kurtz voulait-il que tu le rencontres ?

— Il y a une nouvelle . . . expérience qu'il souhaitait que j'observe et que je documente.

— Encore une expérience ? Ici ? Ces gens n'ont-ils aucun sens de la décence en venant ici exploiter les locaux ?

— C'est la dernière, je crois. Ils sont presque prêts à rendre la technologie publique, et il veut que j'écrive à ce sujet.

DeBryan inspira brusquement.

— Quel genre d'expérience ? Je t'en prie, dis-moi qu'il ne prévoit pas d'injecter ces trucs de nanites aux soldats ! Bon Dieu, ce serait terrible.

— Non, ce n'est pas ça. Il y a une clinique médicale dans l'un des villages voisins. Elle est remplie de—

— Donc il veut utiliser les nanites pour soigner les blessés.

Elle soupira de frustration face à son insistance à l'interrompre. Elle voulait lui dire d'arrêter de préjuger la situation. Mais cette fois, il avait raison, au moins en partie. Kurtz et Archie avaient mentionné qu'ils traiteraient éventuellement les centaines de soldats définitivement défigurés par les combats. Ils voulaient effacer toutes les cicatrices physiques de la guerre chez les vétérans. « Nous savons par les expériences en Chine, lui avait dit Kurtz, que la technologie peut aider à guérir les blessures traumatiques très efficacement. Nous pouvons rendre ces personnes entières à nouveau, les rendre fortes. Et il y a tant de soldats ici dans les hôpitaux et à la maison, beaucoup incapables de prendre soin d'eux-mêmes maintenant. »

Mais les soldats blessés n'étaient pas l'objectif de cette nouvelle expérience. C'était la population entière.

— Tu ne comprends pas, Angel ? En soignant ces hommes, cela ne fera qu'encourager davantage la guerre, pas moins. Guérir les blessés perpétuera le cycle de mort en renvoyant ces soldats sur les champs de bataille d'autant plus vite.

— Oui, j'y ai déjà pensé. Mais Archie ne voit pas les choses ainsi. Il croit que la technologie pourrait réellement aider à stopper ce qui est à la racine du conflit.

— Les nanites n'effaceront pas le passé de ces gens. Elles ne peuvent pas faire disparaître les animosités ethniques ou religieuses.

Elle secoua la tête avec impatience.

— C'est vrai qu'il y a des divisions religieuses entre ces peuples. Deux des quatre groupes sont musulmans et deux sont chrétiens. Mais ils descendent tous de la même lignée ethnique. Archie a étudié son histoire. Il croit que la cause sous-jacente réelle de leur conflit est beaucoup plus élémentaire : le manque de ressources.

— Les différences religieuses et ethniques sont souvent ce qui alimente de tels conflits.

— Mais elles n'en sont pas les déclencheurs.

— Comment expliques-tu le Printemps arabe ?

Angel acquiesça. Elle avait étudié l'événement jusqu'à ses racines en Tunisie. Le mouvement était communément mal compris comme étant à propos de l'islam, mais ce n'était pas le cas. En fait, le déclencheur avait été quand un marchand de fruits s'était immolé par le feu pour protester contre l'impossibilité d'obtenir un permis.

— Le Printemps arabe a commencé comme une question de droits humains, lui dit-elle. Un homme souhaitait simplement pouvoir gagner sa vie. Que cela se soit rapidement divisé selon des lignes religieuses est un . . . un artéfact à la fois de la structure sociale dans cette partie du monde et de l'obsession occidentale de transformer tout en une attaque contre le christianisme. Dans le cas du Printemps arabe, la pauvreté était le déclencheur. Ici, il s'agit de droits fonciers.

Elle expliqua comment chacune des quatre factions différentes revendiquait des droits ancestraux sur la région. Chassés il y a des décennies et tenus à l'écart par la sécheresse, la famine et les maladies, ce n'est que depuis une trentaine d'années qu'ils ont commencé à revenir.

— Les Fahrun sont arrivés en premier et se sont installés dans et autour de l'ancienne ville de Rohingar. Ils étaient musulmans. Puis vinrent les Taussi-Hulamai, qui forcèrent le groupe plus petit à se déplacer vers l'est, où ils s'installèrent finalement en Ouganda. Les Ukwu et les Horuba, tous deux chrétiens, se sont montrés moins enclins à céder. Les combats sont parfois devenus si violents que le gouvernement a coupé l'électricité à la ville, forçant la plupart des habitants à se disperser dans les villages. L'année dernière, l'oncle d'Archie, l'ancien chef Taussi-Hulamai, a été assassiné. Peu après qu'Archie ait pris le contrôle des combattants, il a proposé de négocier la paix avec les Ukwu et les Horuba. Il y a largement assez de terres ici pour tout le monde.

— Chrétiens et musulmans vivant ensemble dans la paix et l'harmonie ?

— C'est beaucoup plus courant que tu ne le penses.

— Que pensent ses propres gens ? Je ne peux pas imaginer qu'ils veuillent renoncer à une partie de leur revendication. Pour certaines personnes, la seule victoire est la destruction totale de l'ennemi.

— C'est la raison pour laquelle nous sommes ici maintenant, admit Angel. Il y a une faction rebelle qui se bat pour perturber les négociations. Les coups de feu que nous avons entendus l'autre nuit, c'était eux qui essayaient de s'emparer d'une cache d'armes à proximité. Ils souhaitent saper l'autorité d'Archie.

— Et comment exactement les nanites s'intègrent-elles à tout cela ?

— Une épidémie se propage dans la région, une souche de grippe particulièrement virulente et mortelle. Elle a touché beaucoup de personnes dans les villages. Kurtz pense que si Archie offre de guérir tous les malades, cela aidera à réunir les seigneurs de guerre pour discuter de la paix.

— C'est tiré par les cheveux, dit DeBryan, avant d'être pris d'une nouvelle quinte de toux.

— C'est peut-être la même souche dont tu souffres maintenant.

— N'y pense même pas ! répliqua-t-il, soudain sur la défensive. J'ai attrapé celle-ci en Israël.

— Kurtz l'a déjà éradiquée du peuple Taussi-Hulamai. Archie a invité les autres chefs tribaux à venir voir par eux-mêmes. Il veut m'emmener dans une clinique demain, pour que je puisse aussi voir.

— Tu ne peux pas vraiment penser que ce qu'ils font est une bonne chose.

— J'ai vu les choses terribles que font les nanites, donc non, je ne pense pas du tout que ce soit une bonne chose. Mais je sais personnellement à quel point cette souche de grippe est mauvaise. J'ai vu quelqu'un en mourir, et j'ai failli mourir de ma propre infection. Bien que je ne puisse supporter de penser aux risques des nanites, je ne peux pas non plus supporter de savoir combien de personnes mourront si rien n'est fait. Parfois, il faut choisir ses batailles pour pouvoir vivre et se battre un autre jour.

— Ce n'est pas choisir tes batailles, Angel. C'est céder. Tu fais exactement ce que Kurtz veut que tu fasses.

— Non, j'ai l'intention d'y aller et de garder l'esprit ouvert, mais je pense aussi qu'il doit y avoir d'autres options. Si je dois arrêter Kurtz et les personnes pour qui il travaille, je ne peux pas le faire depuis une cellule de prison.

— Et que se passera-t-il quand Kurtz s'attendra à ce que tu recommandes ses nanites et que tu refuses, que penses-tu qu'il te fera alors ? Tu crois qu'il te laissera simplement partir ?

Angel ne répondit pas.

— Dis-moi, insista DeBryan, qu'est-ce que Kurtz va gagner avec cette nouvelle démonstration ?

— Une preuve.

— De quoi ? Il sait déjà qu'ils peuvent combattre les infections. Il y a déjà plus que suffisamment de preuves de cela.

— Non, il veut montrer que les nanites peuvent aider à éradiquer la guerre.





Chapitre Quatorze

 — Que disent-ils ? demanda Angel à Archie par la lunette arrière de la camionnette Toyota décolorée dans laquelle elle se trouvait.

Ils se dirigeaient vers la clinique médicale, en tête d'une file de plusieurs véhicules, tous transportant des hommes armés. La poussière s'élevait des routes non pavées, créant un épais voile couleur moutarde dans leur sillage. La lumière du matin filtrait à travers les acacias. La température était agréable, mais on lui avait dit qu'il ferait beaucoup plus chaud avant l'après-midi. Chaque fois qu'ils s'arrêtaient à un nouveau point de contrôle, des enfants accouraient vers les véhicules en criant : « Balangu, balangu ! » Les soldats chassaient les jeunes.

— Balangu est de la viande grillée, expliqua Archie en montrant les brochettes que les enfants poussaient vers leurs fenêtres. Tu veux en essayer une ? Il siffla et désigna un garçon. Angel rit quand six ou sept enfants accoururent. Il tendit quelques billets et reçut deux brochettes en échange, qu'il lui passa par la fenêtre.

Les gens autour de la clinique entonnaient un chant différent. « Rom, rom ! » criaient-ils. Beaucoup d'entre eux étaient également armés, et ils levaient leurs fusils haut dans les airs au passage du convoi, les brandissant plus haut à chaque cri.

— Ils disent sauveur, sauveur, expliqua Archie à Angel, se retournant en voyant l'expression perplexe sur son visage.

— Parce que tu essaies de leur apporter la paix ?

— Ils ne me disent pas ça à moi, répondit-il en riant. C'est comme ça qu'ils appellent Monsieur Kurtz. C'est lui qui a fait disparaître leur maladie hémorragique auparavant. Pour eux, c'est un sauveur.

— Quelle maladie hémorragique ? Je pensais que c'était la grippe ?

— Nous avons eu plusieurs épidémies de la maladie hémorragique que nous appelons yambuku. Vous l'appelez Ebola. Il y a trois ans, Kurtz est venu ici alors que beaucoup de nos gens mouraient de cette terrible maladie. Il a donné le médicament noir à une centaine d'entre eux et il n'y a plus eu de yambuku depuis.

Angel observa Kurtz sauter de son véhicule et entrer dans la foule. Il semblait se délecter de l'adoration, riant et paradant, serrant les hommes et les femmes par les épaules et embrassant leurs joues.

— Je crois en avoir entendu parler, dit Angel. Je ne savais pas que c'était ici, ni que c'était traité avec le médicament de Monsieur Kurtz.

Archie acquiesça. — La dernière de nombreuses épidémies. Celle-ci s'est produite quand j'étais à Londres. À l'époque, le médicament noir ne pouvait s'occuper que d'une maladie à la fois. Maintenant, il a un nouveau type de médicament qui peut éliminer toutes les maladies d'un coup.

— Pas seulement les maladies, murmura Angel.

— Oui. Je suis très impatient de voir cela par moi-même. Il fléchit les doigts restants de sa main mutilée et hocha pensivement la tête. Angel se demanda à quel point il avait été informé des miracles que les nanites pouvaient accomplir. S'attendait-il à ce que ses doigts manquants repoussent ? Le feraient-ils ? La blessure semblait beaucoup trop ancienne pour que cela semble possible.

Bien sûr, même l'idée qu'une partie du corps comme un doigt, et encore moins un bras ou une jambe entière, puisse se régénérer semblait encore un pur fantasme pour Angel.

Kurtz les rejoignit à l'entrée de la clinique et leur fit signe d'entrer. Ils le suivirent jusqu'à une salle au bout du couloir. Pendant un bref instant, Angel revit l'hôpital bouddhiste de Bairin Zouqi, où elle avait découvert son premier sujet de test pour les nanites, l'Américaine Jamie Peters. Le service avait une disposition similaire de lits alignés contre les murs avant et arrière, mais ici le plafond était bas et les murs sales. La peinture s'écaillait et se détachait de la pierre en gros flocons. Les matelas étaient nus, tachés et minces. Il n'y avait ni draps, ni rideaux aux fenêtres ouvertes, et le sol était de terre nue, tassée par des centaines de pieds, transformée en une sorte de ciment par le sang et d'autres sécrétions corporelles. Chaque lit était occupé, certains par jusqu'à six corps. Les enfants toussaient, gémissaient, ou restaient simplement aussi immobiles que la mort. Il y avait même quelques enfants sur des nattes au sol. Une douzaine d'hommes se tenaient à proximité, l'air renfrogné. Tous portaient des uniformes et transportaient des armes d'un type ou d'un autre.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Angel, alarmée.

— Des combattants Horuba et Ukwu et leurs enfants, répondit Kurtz.

— Ce sont des Ukwu et des Horuba ? À part de légères différences dans leurs vêtements, ils ne semblaient pas différents des Taussi-Hulamai.

— Tu devrais faire attention à ton comportement avec eux, conseilla doucement Kurtz. Ils sont compréhensiblement sur les nerfs ici.

— Pourquoi leur permet-on d'apporter leurs armes dans la clinique ? chuchota Angel.

— Ce n'est pas grave, la rassura Archie. Ne t'inquiète pas.

— Mais il y a des dizaines de Taussi-Hulamai armés dehors. Voulez-vous qu'il y ait une bataille ici où il y a des enfants ?

— C'est parce qu'ils ont amené leurs enfants qu'ils sont armés, expliqua Archie. Et c'est aussi pourquoi il n'y aura pas de combat.

Elle secoua la tête. — Ils ont amené leurs enfants pour qu'on fasse des expériences sur eux ?

— Ils font confiance à Monsieur Kurtz, dit Archie.

— Ce n'est pas une expérience, déclara Kurtz avec hauteur. Nous savons déjà que le traitement fonctionnera. Ils le savent aussi. C'est la seule raison pour laquelle ils ont accepté de le faire.

— À cause de l'épidémie d'Ebola ?

Kurtz sourit et hocha la tête. — Oui. L'épidémie ne faisait pas de distinction entre une tribu et l'autre. Le produit non plus. Nous sommes tous faits de la même chair et du même sang, avec les mêmes vulnérabilités. La maladie nous montre à quel point nous sommes semblables. Et le remède aussi.

Il s'approcha des soldats, qui le saluèrent avec réserve, inclinant légèrement la tête, tout en gardant leurs regards méfiants sur Archie et les deux gardes du corps qui l'accompagnaient de près. Angel était choquée que les autres chefs tribaux soient prêts à accepter quelque chose comme ça. La confiance qu'ils plaçaient dans leur relation passée avec Kurtz devait vraiment être très forte.

Une infirmière s'approcha d'Archie, qui siffla pour que les autres les rejoignent. La femme était vêtue de blanc propre mais terne, ce qui rendait sa peau plusieurs tons plus foncée qu'elle ne l'était vraiment. Elle prononça quelques mots dans une langue qu'Angel ne comprenait pas, et Kurtz et Archie hochèrent tous deux la tête. Kurtz dit quelque chose aux autres hommes, et l'infirmière s'éloigna.

— Nous sommes presque prêts pour le traitement, dit Kurtz en se tournant vers Angel.

— Attendez, vous faites ça maintenant ? demanda-t-elle.

— À quoi t'attendais-tu ?

— Je ne sais pas ! Je pensais que nous étions ici pour voir les patients, peut-être discuter d'autres options, comme les antibiotiques et—

— Il n'y a plus besoin de discussion, l'assura doucement Archie. C'est maintenant le moment de la démonstration.

— Mais avez-vous essayé de les traiter avec des médicaments conventionnels ? Ce ne sont que des enfants !

— Bien sûr que si, dit Kurtz. J'ai visité leurs villages la semaine dernière, dès que l'épidémie y a été signalée. Nous avons immédiatement commencé à administrer des antiviraux et des antibiotiques. Certains enfants ont répondu au traitement et se rétablissent chez eux. Mais, comme vous pouvez le voir, ce n'est pas le cas de tous. Ce sont les cas les plus graves.

— Mais...

— Je pense qu'il serait contraire à l'éthique de continuer à essayer des remèdes qui ont une faible probabilité de succès alors que nous disposons d'un traitement facilement accessible et garanti efficace. Ne pensez-vous pas, Docteur ? demanda Kurtz à Angel.

— S'il y a quelque chose de contraire à l'éthique, c'est bien d'administrer un médicament ou un dispositif médical non approuvé à un être humain.

— N'est-ce pas ainsi que fonctionnent les essais cliniques ? Comment les thérapies non approuvées obtiennent-elles autrement leur autorisation ?

— Mais ce n'est pas un essai clinique ! s'exclama Angel.

— Si cela peut vous consoler, nous avons l'autorisation du gouvernement.

— Mais ces gens comprennent-ils ce que vous leur donnez ? dit-elle. Savent-ils que ce n'est pas un médicament ? Pas au sens conventionnel en tout cas. Savent-ils de quoi c'est fait et comment ça fonctionne ?

— Bien sûr.

Elle se tourna vers Archie. — Mais le comprenez-vous vraiment ? Ce ne sont pas des médicaments traditionnels. Ce sont de minuscules machines qu'on introduit dans les veines de ces enfants ! Oui, je sais qu'elles peuvent faire de bonnes choses, mais je les ai aussi vues faire des choses terribles, horribles !

Les combattants ennemis, percevant sa détresse, commencèrent à s'agiter et à murmurer entre eux dans leur propre langue. Angel ne pouvait pas dire s'ils comprenaient ce qu'elle disait.

Archie haussa un sourcil. Il avait une cicatrice qui traversait tout son front, une ligne foncée et froncée qui donnait l'impression que quelqu'un avait tenté de le scalper. Il prononça quelques mots brefs aux autres hommes, puis se tourna vers elle. — Bien sûr, je suis conscient qu'il s'agit d'une nouvelle technologie, dit-il.

— Mais la nature de cette technologie...

Il posa doucement une main sur son bras. — Je sais ce qu'est la nanotechnologie, dit-il, la surprenant autant par le fait qu'il connaissait le terme que par le fait que Kurtz lui avait effectivement dit la vérité. C'était un cours obligatoire à l'université.

— Mais vous n'avez pas vu ce que j'ai vu ! Cette technologie est extrêmement dangereuse !

Kurtz lui lança un regard noir. — Mademoiselle, dit-il, sa voix descendant dans un registre d'avertissement. C'est une caractérisation irresponsable de...

— Je ne suis pas une femme stupide ! Je suis médecin !

— Et il n'y a absolument aucun danger médical.

— Comment pouvez-vous dire cela après ce dont j'ai été témoin en Allemagne ?

— Un abus perpétré par un individu aux intentions malveillantes. Cela n'arrivera pas ici. Je peux vous assurer avec la plus grande confiance qu'il n'y a aucun risque de sabotage, pas avec cette dernière version. De plus, nous avons ajouté plusieurs pare-feux et reprogrammé le micrologiciel. Il n'y a aucune chance que quiconque puisse y accéder par piratage.

— Et les téléphones portables ?

— Vous n'avez pas à vous inquiéter de...

— Mais je suis inquiète !

— Dès que les biocodes appropriés sont téléchargés, dit Kurtz, le produit est définitivement programmé, engagé vers un résultat unique, fixé dans sa fonction. Ils ne peuvent pas être modifiés. Et je suis sur le point de télécharger les codes maintenant. Il brandit une petite boîte en plastique de la taille approximative d'un paquet de cigarettes et s'approcha du premier lit. L'enfant qui y était allongé semblait gravement malade. Sa peau était sèche et avait une teinte grisâtre. De la morve séchée formait des anneaux croûteux autour de ses narines, et un précipité blanc avait commencé à se développer comme de la moisissure aux coins de sa bouche. Une poche intraveineuse pendait d'un pied à la tête du lit. La respiration du garçon était bruyante, produisant un râle à chaque inspiration et expiration laborieuses, mais il ne réagit pas lorsque Kurtz plaça la main tenant la boîte sur sa poitrine nue.

— Vous leur avez déjà injecté les nanites ? s'exclama Angel. Elle sentit son visage se glacer. — Mais je pensais...

— Tôt ce matin, reconnut-il, afin de laisser le temps au produit de se répartir uniformément dans tout le corps. Il n'y avait pas de temps à perdre. Comme vous pouvez le voir, certains de ces pauvres enfants sont très proches de la mort. Maintenant, il ne nous reste plus qu'à activer le produit.

Elle voulait s'enfuir. Depuis sa rencontre avec Archie la veille, elle s'était bercée d'illusions sur les intentions de Kurtz. Naturellement, l'idée de mettre fin à la guerre l'avait intriguée, mais maintenant qu'elle était là et que la réalité de la situation la regardait en face, la panique la submergea.

— Comme je l'ai dit, lui dit Kurtz, il n'y a rien à craindre. Nous avons pris toutes les précautions pour prévenir toute conséquence imprévue.

Il appuya le bout de son doigt sur un bouton de la petite boîte en plastique jusqu'à ce qu'elle émette un clic.

L'inspiration brusque d'Angel fit écho à celle du garçon. Elle se figea, les yeux écarquillés, et retint son souffle. Mais le garçon expira simplement un instant plus tard, produisant les mêmes sons bruyants et malades qu'auparavant.

Il ne se passa rien. Et rien ne changea.





Chapitre Quinze 

 Angel était furieuse. Comment avait-elle pu se laisser piéger ainsi ? Comment pouvait-elle simplement rester là et permettre à Kurtz d'injecter ces horribles choses à plus de personnes sans rien faire pour l'arrêter, surtout si peu de temps après ce dont elle venait d'être témoin en Islande ? Kurtz ne jouait pas simplement avec le feu, il était hypnotisé par les flammes elles-mêmes. Chacune de ses décisions visait à ajouter plus d'essence au brasier. Il n'avait absolument aucune idée du nombre de personnes qu'il pourrait brûler. Et il s'en moquait.

Et maintenant, parce qu'elle n'avait rien fait, elle s'était rendue tout aussi complice.

Elle était furieuse, mais plus que cela, elle était terrifiée. Terrifiée à court terme parce qu'elle craignait que les enfants de cette clinique ne se lèvent soudainement de leurs lits de malades, les yeux aussi noirs que la nuit, et le visage inexpressif, dévorés par la faim. Rien n'arrêterait leur besoin insensé de tuer. Pour chaque enfant qu'il avait injecté, elle voulait lui faire mal un million de fois. Elle voulait lui faire subir ce qui avait été fait à Mabry Aston dans cette usine en Chine. Elle voulait que Kurtz soit la cible de leurs intentions meurtrières plutôt que des innocents. Il lui fallut toute sa volonté pour rester là et ne rien faire, même si elle savait que c'était la pire chose qu'elle puisse faire.

En une douzaine de minutes, il avait fini d'activer tous les nanites dans tous les enfants présents dans la pièce. Et comme pour le premier enfant, il n'y eut aucun changement immédiat chez aucun d'entre eux, aucune guérison miraculeuse du puits profond de leur maladie.

Mais il n'y eut pas non plus cette soudaine métamorphose en créature vicieuse qu'elle avait redoutée.

Kurtz devait avoir compris l'expression sur son visage, mais seulement partiellement. — Ce n'est pas de la magie, lui dit-il. Mais d'ici demain à cette heure-ci, ça y ressemblera sûrement. Vous verrez de vos propres yeux à quel point le produit est vraiment incroyable. Maintenant, je suggère que nous nous retrouvions dans vingt-quatre heures pour confirmer le rétablissement des enfants.

Bien sûr, les combattants ennemis refusèrent de quitter le chevet de leurs enfants. Ils s'installèrent sur leurs talons pour attendre, le dos appuyé contre les murs de la clinique et leurs fusils fermement plantés entre leurs pieds. Ils allaient monter une veillée silencieuse jusqu'à ce que leurs enfants retrouvent la santé, et que Dieu leur vienne en aide si cela n'arrivait pas. Angel se demandait si on leur avait donné des instructions sur ce qu'il fallait faire si les enfants se retournaient soudainement contre eux. Elle en doutait. Kurtz était convaincu que cela n'arriverait pas, et il était clair que tous les autres croyaient fermement qu'il n'y aurait que le résultat escompté.

Le groupe commença à se diriger vers la sortie, mais Angel n'était pas encore prête à partir. L'idée de retourner dans sa cellule était aussi angoissante pour elle que de rester ici. Son côté rationnel savait que l'histoire était ici dans la clinique avec ces gens, même si son côté émotionnel oscillait au bord du précipice de la terreur. Pourtant, malgré sa profonde appréhension, elle demanda à rester pour surveiller leur progression.

Au début, Kurtz résista, affirmant qu'il n'était pas sûr pour les Occidentaux d'être seuls dans cette partie du pays. Les derniers Blancs qui avaient visité, des travailleurs humanitaires de l'ONU, ne s'en étaient pas si bien sortis, et d'autres auraient pu être pris en otage ou tués si Kurtz n'avait pas été capable d'intervenir si rapidement et efficacement. Mais s'il avait gagné leur confiance, celle-ci ne s'étendait pas beaucoup au-delà de lui. — Tant que tu es avec moi, lui dit-il, tu es en sécurité. Mais seule, je ne peux pas garantir ta sécurité.

— Alors reste, dit-elle.

— Archie et moi devons rédiger les documents pour l'accord de paix. Nous prévoyons de formaliser les termes de l'accord dans les prochains jours. Je n'ai tout simplement pas le temps de te chaperonner.

Mais après qu'Archie soit intervenu avec des instructions strictes au personnel de la clinique et aux personnes se tenant à l'extérieur pour qu'ils la traitent bien, Kurtz céda. Elle serait autorisée à rester à la clinique, tant qu'elle n'irait pas là où elle n'était pas explicitement autorisée. Tout ce qui se trouvait en dehors de la clôture, par exemple, était hors limites. De même que les deux salles de patients de l'autre côté du couloir où se trouvaient les enfants.

Angel avait remarqué que leurs portes étaient restées fermées tout au long de sa visite, piquant sa curiosité, mais cette restriction ne faisait qu'augmenter son envie de voir ce qu'il y avait à l'intérieur. À leur entrée, elle avait aperçu un homme debout à une fenêtre. Elle soupçonnait, à cause de l'épais bandage sur sa tête, taché de sang rouge vif, qu'il pouvait être un combattant. Peut-être que le personnel de la clinique pensait qu'il valait mieux les garder hors de vue pendant que les soldats Ukwu et Horuba étaient là. Quoi qu'il en soit, Angel avait l'intention d'y accéder. Elle voulait savoir exactement comment ils étaient traités médicalement. Elle soupçonnait Kurtz de faire des expériences sur eux, malgré ses affirmations contraires.

— Je te laisse avec mes deux gardes du corps, lui dit-il. Ils te ramèneront au complexe quand tu seras prête. Il refusa de l'écouter quand elle insista qu'elle n'en avait pas besoin. Après avoir briefé les hommes à l'écart, lui et Archie prirent congé, accompagnés de l'escorte personnelle de soldats d'Archie.

Angel les regarda partir, puis se tourna vers les deux gardes. Ils étaient tous deux noirs, bien qu'occidentalisés. Américains probablement, devina-t-elle. Ils affichaient tous deux un certain air, une arrogance, et les regards qu'ils jetaient secrètement aux locaux étaient dédaigneux. Ils s'habillaient pareil : chemises florales amples à moitié boutonnées sur des débardeurs blancs, pantalons en coton amples, sandales. Tous deux avaient des fusils en bandoulière, un long couteau dans un étui en cuir sur une hanche, et une grosse bague en or à un doigt. Ils arboraient même la même barbe de deux jours, un cure-dent à moitié mâché coincé dans le même coin de leur bouche, et les mêmes lunettes de soleil.

Ils affichaient également le même air impatient et lui firent comprendre très clairement qu'ils étaient mécontents de devoir la surveiller.

Elle s'en fichait. En fait, elle les préférait aux lieutenants d'Archie, dont l'un l'avait mise extrêmement mal à l'aise avec l'hostilité manifeste de son regard. On l'appelait Obele, ce qui signifiait lieutenant, lui avait-on dit. Son nom complet était Robert Mijobiwa. Un dense réseau de cicatrices sur son visage et ses bras ajoutait à son aspect intimidant. Il avait l'habitude de toucher le pontet de son fusil, comme s'il avait hâte de tirer. Un cercle de sel tachait son col, correspondant aux auréoles sombres sous ses aisselles. Les mouches ne semblaient pas le déranger, bien qu'elles se posent par dizaines sur ses joues pour sucer sa sueur. Elle ne savait pas quelles étaient les pensées ou les intentions de cet homme, ni même si elles étaient dirigées vers elle d'une manière particulière, que ce soit parce qu'elle était une femme ou parce qu'elle était blanche, mais elle était certaine que cela ne se terminerait pas bien si elle se retrouvait seule avec lui pendant un certain temps.

L'autre garde d'Archie, Obele Selassa Habde, semblait beaucoup plus abordable. Il ne souriait pas non plus, mais au moins il ne semblait pas la regarder avec autant de mépris.

Les hommes de Kurtz la suivirent lorsqu'elle retourna à l'intérieur de la clinique — pas trop près, mais suffisamment pour intervenir si elle avait des problèmes. Elle s'arrêta d'abord dans la salle ouverte adjacente à celle des enfants. Elle contenait une douzaine de lits. Ceux-ci aussi étaient occupés, mais cette fois les patients étaient des adultes. Comme les enfants, ils semblaient souffrir de la grippe. L'odeur d'antibiotiques, d'antiseptique, de pus, de sueur et de vomissures était forte dans l'air.

— Ces personnes ont-elles reçu le médicament de Kurtz ? demanda-t-elle.

— Non.

— Pourquoi pas ?

Ils ne répondirent pas.

— Ce sont des combattants ? Dites-moi !

— Certains le sont, oui. Mais ils sont trop malades de la grippe pour combattre.

L'aveu surprit Angel. Peut-être que Kurtz était honnête quand il disait qu'il refusait les nanites aux combattants et qu'elle l'avait mal jugé. Ou bien les gardes avaient reçu l'ordre de lui mentir. — Et les gens de l'autre côté du couloir ? demanda-t-elle. Elle essaya de passer entre les gardes, mais ils lui barrèrent le chemin. — Est-ce qu'ils reçoivent le médicament de Kurtz ?

— Je suis désolé, madame, mais vous n'êtes pas autorisée—

— Pourquoi pas ?

— Ces services sont interdits d'accès, madame.

— Je suis médecin !

— Les patients dans ces chambres sont—

Elle se fraya un chemin avant qu'ils ne puissent raidir davantage leurs corps. Ils lui aboyèrent de s'arrêter, mais n'intervinrent pas physiquement. Elle serra la poignée de porte dans son poing et se retourna. — Qu'est-ce que je vais voir ici ? Qu'est-ce que vous cachez ?

— Rien. Ce sont juste des patients.

— Des combattants, aussi ?

— Oui. Ce sont les blessés.

— Et sont-ils traités avec le médicament de Kurtz ?

— Non. Nous vous l'avons déjà dit. Ce ne sont que les enfants pour l'instant, madame.

— Je ne vous crois pas.

Les hommes se regardèrent. L'un haussa les épaules. L'autre renifla et lui fit un geste dédaigneux. — Bien, faites comme vous voulez. Je ne suis pas assez payé pour m'occuper de ces conneries.

— Vraiment ?

— Oui. Mais ne dites pas à Monsieur Kurtz que nous ne vous avons pas prévenue.





Chapitre Seize

 — C'est horrible, dit-elle à DeBryan ce soir-là. Elle tremblait encore face à l'ampleur des blessures subies par les hommes de la clinique. — La souffrance de ces personnes, les amputations, les brûlures, les infections... Comment des êtres humains peuvent-ils se faire de telles choses les uns aux autres ?

— La guerre nous transforme en animaux, Angel, et la guerre dans cette partie du monde est particulièrement vicieuse, en partie parce qu'elle est si personnelle, si culturelle, si—

— Alors tribal ? demanda-t-elle, irritée qu'il retourne directement vers un terrain familier. Peu importe ce que c'est, c'est inhumain.

— Et pourtant, c'est aussi fondamentalement humain qu'on puisse l'être. Pourquoi penses-tu que ces gens dans le bunker ont agi comme ils l'ont fait ? C'est parce que tout ce qu'ils avaient d'évolué leur a été arraché par ces trucs de nanites. Voilà ce que nous sommes au fond : des animaux.

— Mais ces gens, ces combattants ici, ils n'ont pas de nanites dans leurs corps. Ils ont fait tout ça par eux-mêmes, par choix.

— Tu en es sûre ? demanda-t-il, la défiant. Des nanites, je veux dire. Comment peux-tu être certaine que Kurtz n'a pas...

— J'en suis sûre, parce que s'il l'avait fait, ils ne souffriraient pas autant de leurs blessures. Ils guériraient plus vite.

— On dirait presque que tu souhaites qu'il les traite.

— Je souhaite simplement qu'ils se rétablissent aussi vite que possible. Je sais, en tant que médecin, que nous ne pouvons pas tout guérir ni tout soigner, mais cela ne m'empêche pas de souhaiter que nous le puissions. Ces soldats n'ont que les médicaments que les Taussi-Hulamai peuvent fabriquer eux-mêmes ou obtenir d'organisations humanitaires. Le gouvernement ne les aidera pas. Elle soupira d'exaspération. Mais c'est insuffisant. Il m'apparaît aussi clairement que les médecins sont mal formés. Même moi, je pouvais voir que beaucoup de blessés ne survivront pas. Et sans les médicaments appropriés, trop d'entre eux souffrent inutilement.

— Peut-être devrais-tu convaincre Kurtz d'administrer les nanites alors.

Elle resta silencieuse un moment avant de réaliser qu'il était sarcastique. Mais la vérité, c'est que sa visite auprès des soldats blessés l'avait ébranlée jusqu'au plus profond d'elle-même, plus qu'elle n'était prête à l'admettre, même à elle-même. Plus qu'elle ne l'avait jamais ressenti auparavant. La souffrance qu'elle avait vue dans ces pièces fermées... Eh bien, elle n'avait jamais connu une telle dépravation délibérée auparavant, et elle avait certainement été témoin de plus que sa part de misère pendant ses années de reportage. Rien de tout cela ne s'était jamais comparé à ceci. Ces blessures, ces plaies de guerre et ces tortures, avaient toutes été infligées par des personnes en pleine possession de leurs facultés. Ils avaient choisi d'agir comme ils l'ont fait, et c'était cette volonté délibérée qui rendait tout cela encore pire.

DeBryan croyait que les nanites dépouillaient l'humanité et la remplaçaient par la dépravation. Mais pour Angel, il semblait que la dépravation était déjà là en l'absence de nanites. Comme une mutation silencieuse dans l'ADN de l'âme humaine, la guerre l'amplifiait.

Elle se surprit à se demander si les nanites pourraient aussi guérir l'humanité de ce mal.





Chapitre Dix-Sept

 La foule entourant la clinique le lendemain après-midi était encore plus nombreuse que la veille, et avec eux venaient encore plus d'armes. Angel était certaine que quelqu'un allait commencer à tirer quand ils arrivèrent dans leurs camions, mais bien qu'ils brandissent à nouveau leurs armes vers le ciel et criaient de voix toujours plus fortes, aucun coup de feu ne ponctua leur arrivée.

Archie sauta du véhicule pour tenter de les calmer. Ses lieutenants, Obele Robert et Obele Selassa, le suivirent immédiatement et tentèrent de le ramener. Mais Kurtz rejoignit le trio, et la foule se précipita en avant et enveloppa les hommes en quelques secondes. À travers le tumulte s'élevait le chant familier, « Rom ! Rom ! » Mais cette fois, elle entendit un nouveau mot, « Alafia ! Alafia ! » qu'on lui avait dit signifier paix. Il était difficile de ne pas se laisser emporter par cette jubilation, et elle se préparait à descendre du camion pour les rejoindre, mais cette fois les gardes du corps de Kurtz refusèrent de la laisser faire. — S'il vous plaît, restez à l'intérieur du camion, madame.

— Pourquoi ?

Ils firent un signe de tête vers la foule. Les quatre hommes étaient bousculés par la cohue, et elle perdit toute envie de faire partie de cette scène.

Lentement, le camion se fraya un chemin à travers la masse de corps vers la porte, où une poignée de soldats les contrôlèrent avant de les laisser passer dans la cour.

Angel descendit, puis regarda derrière elle. Les hommes étaient toujours engloutis dans la foule.

— Ils vont suivre, l'assurèrent les gardes. Rien ne leur arrivera. Ces gens les aiment tous les deux. Ils sont en fait plus en sécurité ici qu'à la Prison de Slaaf.

— Qu'est-ce que c'est ?

— L'ancienne forteresse hollandaise dans la ville de Rohingar où vous séjournez.

— Si cet endroit est plus sûr, alors pourquoi suis-je détenue là-bas dans des conditions aussi horribles ?

— Parce que, pour quelqu'un comme vous, madame, la Prison de Slaaf est plus sûre. Ces gens peuvent aimer Monsieur Kurtz, mais ils ne vous aiment pas.

— On dirait que tous les Taussi-Hulamai sont ici.

— Pas tous, mais beaucoup. Aujourd'hui est un grand jour pour eux deux, parce que les Ukwu et les Horuba ont accepté d'examiner l'accord de paix.

— Vraiment ? dit-elle, surprise que cela se soit produit si rapidement. Je peux comprendre pourquoi c'est un si grand jour pour Archie — je veux dire le Général Mbutwe — mais pourquoi est-ce un tel jour pour Kurtz ? Elle connaissait déjà la réponse, mais elle voulait savoir ce qu'en pensaient les gardes. Mais ils ne répondirent pas. Ils firent simplement semblant d'être distraits par autre chose.

La clinique était située au milieu d'une grande zone ouverte. C'était une structure rectangulaire d'un seul étage avec une seule paire de portes doubles à l'avant. La structure d'escalade rouillée et cabossée à l'arrière suggérait que l'endroit avait autrefois servi d'école. Ou peut-être d'orphelinat. La cour était en terre battue avec des chaumes d'herbe morte qui pointaient au hasard. Le terrain était entouré d'une clôture en grillage surmontée de barbelés rouillés.

Plus loin, plusieurs boîtes en bois branlantes étaient érigées des deux côtés de la route dans la direction opposée à celle par laquelle ils étaient arrivés. La plupart semblaient être des kiosques de quelque sorte, leurs façades soulevées sur des poteaux, offrant de l'ombre aux vendeurs et à leurs clients.

La route continuait, disparaissant dans des broussailles plus denses au détour d'un virage. Au loin, elle pouvait voir de la fumée qui s'élevait et devinait qu'un village devait se trouver quelque part au-delà. Une colline s'élevait plus au sud et à l'ouest. Elle aussi était couverte de broussailles d'acacias, à l'exception du sommet, qui semblait avoir été dégagé. Le soleil de l'après-midi planait directement au-dessus de la pointe métallique disgracieuse d'une vieille tour d'antenne, comme s'il était déterminé à s'y embrocher comme une grosse tomate mûre.

— Est-ce un émetteur radio ? demanda-t-elle aux gardes.

Ils dirent qu'ils ne savaient pas.

— Une tour de téléphonie mobile ?

— Pas de tours cellulaires ici, pas à cent miles à la ronde. Seuls les téléphones satellites fonctionnent ici, madame. Vous êtes dans la cambrousse. Il lui lança un regard étrange. Si vous pensez essayer d'appeler quelqu'un... Il s'arrêta quand son ami lui donna un coup de coude et secoua rapidement la tête. Il n'acheva pas sa pensée. À la place, il dit : Ce pourrait être un émetteur de télévision. Qui sait. Les locaux adorent leur football.

— Et Alerte à Malibu, plaisanta l'autre garde, en remuant les sourcils de manière suggestive.

— La moitié de ces foutus gens n'ont même pas l'eau courante, mais ils ont tous des télévisions.

— Comment, s'il n'y a pas d'électricité ?

— Des générateurs.

Kurtz et Archie les rejoignirent enfin et ils entrèrent, se dirigeant vers la pièce au bout du couloir. Avec un sourire confiant, Kurtz leur fit signe d'entrer. Les enfants étaient toujours présents, ainsi que leurs gardiens, mais la tension, la toux et les regards renfrognés avaient disparu, remplacés par des sourires de soulagement. Dès leur entrée, toutes les personnes présentes se turent et tournèrent les yeux vers Archie et Kurtz.

Angel s'attendait à une certaine amélioration de l'état des enfants. Après tout, elle avait été témoin du rétablissement en une nuit de l'homme atteint de pneumonie dans le camp de réfugiés à Paris. Mais ceci dépassait même ses attentes les plus folles. Les enfants étaient tous assis dans leur lit ou debout. Certains mangeaient. Les hommes avaient finalement déposé leurs armes et semblaient beaucoup plus détendus. L'un d'eux se leva et s'approcha du groupe. Il parla d'abord à Kurtz, le saisissant par les épaules et le secouant. Des larmes d'émotion coulaient sur son visage tandis qu'il pleurait ouvertement. Kurtz rit, hocha la tête et prononça quelques mots en retour.

Ensuite, le soldat se tourna vers Archie. Une autre série de mots s'échappa des lèvres du guerrier. Une fois de plus, il tendit les bras. Cette fois, cependant, Archie leva aussi les mains. Les deux hommes se saisirent mutuellement à bout de bras pendant un moment. Finalement, Archie parla, et l'homme répondit. Il se retourna et dit quelques mots à ses compagnons soldats et aux enfants.

— Demain soir, dit Archie à Kurtz, les dirigeants se réuniront à Haranj-bey pour discuter de la paix. Vous vous joindrez à nous, Monsieur Kurtz. — Il se tourna vers Angel. — Tout comme vous, je l'espère, Mademoiselle Angel.

— Je ne pense pas que je—

— C'est important. S'il vous plaît. — Il sourit largement, lui montrant ses dents d'une blancheur impossible. — Maintenant, venez. Il fera bientôt nuit. Nous laisserons les enfants et leurs gardiens se reposer encore un peu. Puis ils retourneront chez eux ce soir.

Angel était encore légèrement sous le choc quand elle grimpa à l'arrière de la camionnette aux côtés d'Obele Selassa. La visite s'était déroulée si rapidement, et les changements avaient été si spectaculaires qu'il lui était difficile de tout assimiler. Mais tandis que le convoi se frayait un chemin à travers les broussailles, son regard se porta presque instinctivement vers la clinique, puis vers la colline lointaine avec son immense antenne. Le soleil s'était déjà couché derrière la colline, laissant une traînée rouge à l'horizon. Une seule lumière blanche tout en haut de la tour clignotait avec une patience éternelle. Pour Angel, ce signal semblait plus inquiétant qu'autre chose. Elle ne pouvait simplement pas dire s'il était destiné à l'avertir de s'éloigner de cet endroit.

Ou à guider quelqu'un jusqu'ici.





Chapitre Dix-huit

 SALLE DE CONFÉRENCE DEUX

SIÈGE DU SECRÉTARIAT GÉNÉRAL

COMMISSION INTERNATIONALE DE POLICE CRIMINELLE (CIPC)

LYON, FRANCE

 

— Monsieur Hart ?

Padraig se détourna de la fenêtre et de la vue sur le Quai Charles de Gaulle, une artère à six voies surchargée de Peugeot et de Renault qui filaient entre les étroites allées de feuillages persistants, fouettés par le vent vif de l'orage qui approchait. C'était une journée maussade, le ciel d'un gris oppressant pesait sur l'horizon avec une telle malveillance que la terre semblait se recroqueviller. Les collines, et particulièrement un domaine délabré au sommet de l'une d'entre elles, avaient complètement disparu de la vue. La pluie s'écrasait contre la vitre teintée et ruisselait, brouillant par intermittence ce paysage sinistre. Au-dessus, les lumières fluorescentes bourdonnaient avec la même agaçante persistance qu'un moustique planant hors de portée dans l'obscurité du milieu de la nuit.

Un homme grand et distingué se tenait à l'autre bout de la table, sa main reposant légèrement sur le dossier d'une des chaises rembourrées de la salle de conférence. Il portait un costume coûteux et une chemise blanche aux revers étroits repliés sur une cravate de soie verte. Sa peau était foncée pour un Français, presque caramel, avec une texture qui semblait tout aussi lisse. Un grand grain de beauté noir s'étalait sur une joue comme une limace grasse, unique défaut dans un visage autrement parfaitement symétrique. Il arborait une barbe blanche et fine, ses contours taillés avec une rectitude parfaite, ses angles coupés avec une précision de mathématicien, assortie à une paire de sourcils soigneusement taillés.

— Et vous êtes ? demanda Padraig.

— Je m'appelle Antoine Priyyat, monsieur. Je suis l'un des agents de liaison pour les Bureaux Centraux Nationaux en Europe. Je coordonne les opérations avec les agences de police de nos nations membres. Je vous en prie, asseyez-vous. — Il déposa une chemise manila sur la table devant lui et indiqua une chaise adjacente. Après qu'ils se furent tous deux installés, il lui fit glisser le dossier. — Voici la version papier des résultats préliminaires de l'enquête, y compris les analyses des os et des dents des victimes. Comme je l'ai mentionné au téléphone, ces mêmes documents ont déjà été transmis au bureau du BCN à Washington via notre système GPC sécurisé. Si vous —

— Oui, je sais. J'ai déjà vu tout ça. — Padraig repoussa la chemise. La colère amère qu'il nourrissait depuis son départ d'Islande menaçait maintenant de déborder. Les jours suivants n'avaient été remplis que du silence de l'ERI, alimentant alternativement l'espoir que Norstrom puisse être encore en vie, qu'il se soit échappé et se cache quelque part, peut-être avec la journaliste française, puis faisant tout s'effondrer à nouveau. Il savait que c'était stupide de penser que son ami avait survécu. Il n'y avait tout simplement aucune chance que Norstrom s'en soit sorti vivant. La présence d'une articulation d'épaule en titane aurait dû suffire à le convaincre, même si les numéros ne correspondaient pas aux dossiers médicaux. Combien d'autres personnes portaient le même type d'implant ? Certainement aucune parmi un groupe de réfugiés.

La divergence entre le numéro de série de l'articulation artificielle de l'épaule et les dossiers médicaux de Norstrom avait été portée à son attention, non par l'ERI, mais par sa contact au bureau de la Sécurité intérieure à Washington, la directrice Michelle Heeder. Elle avait joint une note personnelle au dossier, l'avertissant que cela ne signifiait pas nécessairement quelque chose. Il était possible que quelqu'un ait entré les mauvais numéros dans le dossier.

Mais ce n'était pas la seule raison pour laquelle il était venu en France.

— Le rapport ne dit rien sur la journaliste, dit-il, sans attendre une transition opportune.

— Nous n'avons trouvé aucune dent parmi les restes accessibles qui corresponde à Mademoiselle de . . . . — Il ouvrit rapidement le dossier et le parcourut. — Aucun reste correspondant aux dossiers dentaires de cette Angelique de l'Enfantine.

— Y a-t-il des restes qui n'ont pas encore été analysés ?

— Oui, il est donc possible que nous la retrouvions. Par ailleurs, les plongeurs n'ont pas pu atteindre les deux niveaux les plus bas du site à cause de l'effondrement dans la cage d'ascenseur. Ils creusent prudemment à travers les débris, mais les progrès sont lents car une grande partie de la structure devient instable au fur et à mesure qu'ils évacuent l'eau. Comme vous le savez, d'autres corps ont été retrouvés sous le site principal de l'incident. Tous étaient des hommes, et nous pensons qu'il s'agissait de personnel de sécurité attaché à ce Monsieur Lizhen Cheong. En fait, ce matin même, un nouveau corps a été récupéré au huitième niveau. Un homme également. Celui-ci était en possession d'une clé de sécurité, nous pensons donc qu'il était un employé ou un résident du bunker de 6X. Il y avait un gonflement considérable des tissus, nous procédons donc à une reconstitution faciale. L'image sera passée dans nos bases de données de reconnaissance, mais nous sommes presque certains qu'il s'agira de ce monsieur Joseph Smith porté disparu.

— Mais toujours aucune preuve physique concernant la femme ? Nous ne savons pas avec certitude si cette femme l'Enfantine était même présente quand tout cela s'est produit. Il est possible qu'elle soit encore en vie quelque part, qu'elle ait pu s'échapper.

— Je suppose que vous avez vu les enregistrements vidéo supplémentaires récupérés dans l'installation de stockage à distance. Alors vous savez aussi bien qu'eux que la Française est entrée dans l'installation mais n'en est jamais sortie, tout comme ce Monsieur Smith. La seule personne qui s'est échappée était la jeune femme, l'assistante personnelle de Monsieur Cheong.

— Votre équipe médico-légale a-t-elle cherché des preuves de falsification dans l'enregistrement ?

— Bien sûr. Aucun signe ni de l'un ni de l'autre. La vidéo établit fermement que Mademoiselle de l'Enfantine était piégée et est morte à l'intérieur du bunker.

— Elles montrent aussi cette mystérieuse équipe de nettoyage qui entre, mais ne sort pas, rappela Padraig à Monsieur Priyyat. Et pourtant vos hommes n'ont pas trouvé leurs corps ni l'équipement qu'ils ont utilisé pour incinérer le site.

— C'est vrai. Mais comme je l'ai dit auparavant, nous n'avons pas terminé notre enquête. Jusqu'à ce que notre équipe ait exploré les niveaux les plus profonds, nous n'aurons pas un décompte complet de chaque individu que nous croyons mort dans l'installation. Cela dit, nous nous attendons pleinement à trouver cette journaliste et les mystérieux hommes qui sont entrés plus tard dans l'un des niveaux inférieurs. Nous en saurons plus dans les prochains jours.

— Qu'en est-il d'une autre sortie ?

— Vous avez vu les plans également. S'il existe une autre sortie, elle n'est pas indiquée. Mais nous ne pensons pas qu'il y en ait une.

— Cela semble être une faille trop évidente pour être ignorée.

— Nous savons déjà que l'installation n'a jamais été conçue pour respecter les spécifications conventionnelles, Monsieur Hart.

— Je ne crois pas que ces hommes seraient entrés dans le bunker sans une sorte de plan d'évacuation. Ils étaient clairement des professionnels. Ils savaient exactement ce qu'ils faisaient. C'est pourquoi ils ont tenté de détruire l'enregistrement. Ils ne voulaient pas laisser de preuves. Et qu'en est-il du véhicule dans lequel ils sont arrivés ?

— Il est possible qu'ils soient arrivés dans le bus avec les migrants, mais qu'ils y soient restés pendant que les autres descendaient. Nous ne connaissons tout simplement pas leur relation avec votre partenaire, bien que nous devions supposer qu'il y en avait une, compte tenu des preuves chimiques récupérées sur les lieux. D'autre part, s'ils étaient des professionnels, n'auraient-ils pas réussi à détruire irrévocablement l'enregistrement ? Non, je crois qu'ils n'avaient jamais l'intention de s'échapper. Cela serait cohérent avec ce que nous savons des personnes que votre partenaire poursuivait, qu'ils sont prêts à se sacrifier.

— Je ne crois pas que cela s'applique ici, insista Padraig. Je ne crois pas non plus que l'effondrement de la cage d'ascenseur soit une coïncidence. Ils voulaient que ces conduites d'eau soient rompues et que le tunnel et les niveaux inférieurs soient inondés. Pourquoi feraient-ils cela, à moins qu'ils ne cachent quelque chose ? Ou qu'ils veuillent nous embrouiller, peut-être brouiller notre enquête.

— Ne le prenez pas personnellement, Monsieur Hart, mais je pense que vous connaissez l'explication la plus probable. Selon les propres rapports de votre Monsieur Norstrom, ces personnes valorisent l'entreprise plus que l'individu. C'est exactement pourquoi votre partenaire a eu tant de difficultés à s'infiltrer dans l'organisation au départ. Ils prennent cela très au sérieux. Et dans les mois qui ont suivi l'exposition de l'implication de Monsieur Norstrom, ils ont considérablement resserré leurs opérations, rendant les choses encore plus difficiles pour tous ceux qui ont suivi.

— Vous cherchez quelqu'un à blâmer pour votre propre incompétence. Personne ne s'attendait à ce que Norstrom s'approche autant, encore moins à l'intérieur de l'entreprise.

— Monsieur Hart, je—

Padraig frappa la table du poing. — Que me cachez-vous ? Il prit le dossier et le jeta le long de la table, éparpillant des pages partout. — Pourquoi mes demandes d'informations supplémentaires ne sont-elles pas acceptées ? Pourquoi toute communication a-t-elle cessé ? Norstrom était mon partenaire, et Trinity était le premier contractant privé à être assigné à—

— Je crains de ne plus pouvoir vous aider sur cette question, Monsieur Hart. C'est la politique d'Interpol de partager des informations sur ses affaires uniquement avec les agences avec lesquelles nous avons une relation active et continue. Je vous ai fourni le rapport préliminaire par courtoisie, compte tenu de vos contributions à l'affaire, mais—

— Le NCB du Royaume-Uni coordonne activement cette enquête !

— Oui, mais pas avec vous, et pas avec Trinity Tactical. Le contrat est résilié.

— Quoi ? Sur quelle autorité ?

— Compte tenu des méthodes discutables de votre entreprise, le secrétaire général a décidé unilatéralement de résilier—

— Téigh transa ort féin !

— Je suis désolé, monsieur. Je ne comprends p—

— Feis ort ! Va te faire foutre !

Les yeux d'Antoine Priyyat se rétrécirent. Lentement, il repoussa sa chaise et se leva. — Je crois que cette réunion est terminée, Monsieur Hart. Je dois maintenant vous demander de quitter les lieux.

— Pas avant d'avoir des réponses !

— Je n'ai plus rien à vous donner. Nos bureaux ne travaillent plus ensemble sur cette question. Je vous demanderais de ne pas contacter les membres actifs de l'IRT, sinon nous serons obligés de demander votre arrestation pour entrave à l'enquête et votre entreprise sera sanctionnée pour tous les projets futurs.

— Ils vous ont eu, n'est-ce pas ?

— Partez maintenant, Monsieur Hart.

Sans crier gare, et sans aucun signal apparent de Monsieur Priyyat, deux hommes costauds entrèrent dans la pièce, contournèrent la table et se tinrent derrière la chaise de Padraig. Elle fut tirée brutalement sous lui et inclinée vers l'avant. Padraig fut forcé de se lever pour éviter de tomber au sol. Il fixa l'homme en face de lui pendant un moment, puis se dégagea de la main massive sur son bras et quitta la pièce de son plein gré.

Dès que la porte se referma, Antoine Priyyat sortit son téléphone et composa un numéro. Après s'être connecté, il ne donna qu'une seule instruction : — Où en sommes-nous avec la femme ? Pourquoi ? Parce qu'il s'approche trop. Il était ici !

Il écouta la réponse pendant plusieurs minutes avant d'interrompre : — Dépêchez-vous simplement, et quand vous aurez fini d'obtenir ce dont vous avez besoin, faites-la disparaître. Quelque part où personne ne la retrouvera jamais. Oui, cela vient d'en haut.





Chapitre Dix-neuf

 — Qui êtes-vous ? exigea Angel. Elle était surprise de pouvoir réellement parler, compte tenu de son incapacité à bouger ses bras et ses jambes, sauf pour replier ses doigts en un poing lâche. — Pourquoi nous avez-vous fait ça ?

L'homme qui semblait être le chef se retourna et examina Angel étendue sur le sol de la cabine d'ascenseur, mais ne répondit pas. Pendant une seconde, elle se demanda si elle avait seulement cru avoir parlé de façon cohérente, mais ensuite elle entendit DeBryan exiger les mêmes réponses. Cette fois, le chef leur dit que c'était pour leur propre sécurité. — Et pour vous empêcher de nous gêner.

Il fit un geste vers l'un des autres hommes, qui retira ses gants et plongea la main dans une poche avant de sortir un ensemble de petits objets en mousse noire, qu'il comprima en les roulant entre ses doigts avant de les enfoncer dans les oreilles d'Angel et de DeBryan.

— Prêt pour l'intrusion, dit le chef, en tapotant son oreille droite. Sa voix était étouffée mais encore perceptible. — Bien reçu. En attente. Il fit un signe silencieux aux deux autres hommes qui étaient entrés dans la cabine d'ascenseur après lui, et ils acquiescèrent. — C'est parti. Lancez le chronomètre.

Une carte de sécurité apparut entre les doigts gantés du chef. De l'autre main, il ouvrit le panneau de commande.

— Si vous aviez une clé, pourquoi ne l'avez-vous pas utilisée pour appeler l'ascenseur jusqu'à la surface ? demanda Angel.

— C'est plus amusant de descendre par la cage dans le noir et de forcer l'entrée, fut la seule réponse de l'homme, ce qui provoqua quelques ricanements des deux autres. Il présenta la carte au panneau de commande de l'ascenseur, puis appuya sur le bouton pour ouvrir les portes. Quand la lumière s'alluma, il passa la carte à l'homme derrière lui, qui la laissa tomber en essayant de la glisser dans une poche. DeBryan se projeta en avant dans une tentative futile de l'attraper, mais dans son état semi-paralysé, tout ce qu'il réussit à faire fut de basculer sur le visage. Le troisième garde rit à nouveau, puis tendit le bras et le redressa pour le caler plus fermement dans le coin. Il pressa le canon de son fusil dans le creux sous le cou de DeBryan et l'avertit de rester tranquille. — Tu veux plus de jus joyeux ? Une deuxième injection pourrait bien paralyser ton diaphragme, l'avertit-il. — L'asphyxie est un sacré moyen de partir.

DeBryan, cependant, resta imperturbable. Il fut pris d'une quinte de toux, mais réussit à dire : — Je dois savoir où vous avez eu cette carte de sécurité.

Angel essaya de le faire taire.

— C'est le badge d'Emily ! dit-il. Est-elle là-haut ? Répondez-moi ! Hé ! Je vous ai demandé où vous avez eu —

La sonnerie de l'ascenseur retentit et les portes commencèrent à s'ouvrir. Sans attendre de voir si la voie était libre, le chef d'équipe sortit le canon à travers l'ouverture et ouvrit le feu dans le couloir, balayant son fusil de gauche à droite et inversement en décrivant des arcs de plus en plus grands à mesure que l'espace s'élargissait. Il vida un chargeur d'au moins cinquante cartouches, puis s'écarta pour le deuxième homme, qui répéta le balayage pendant que le premier rechargeait. Le vacarme était assourdissant dans l'espace confiné, et les bouchons d'oreilles n'aidaient que peu. Angel aurait voulu pouvoir presser ses mains contre ses oreilles pour bloquer le reste, comme si cela pouvait aussi l'empêcher d'imaginer la destruction que les balles infligeaient aux corps à l'intérieur du bunker.

Au moment où le deuxième homme finissait de tirer, le chef était prêt à recommencer. Des douilles usées jonchaient le sol de la cabine d'ascenseur tandis qu'il reprenait sa place à la porte. Certaines frappaient Angel et DeBryan en tombant, brûlant la peau de leurs visages et de leurs mains, atterrissant sur leurs genoux. Ils étaient impuissants. DeBryan cria quand l'une d'elles glissa dans sa chemise. Mais les hommes l'ignorèrent.

Pour la troisième fois, les tireurs échangèrent leurs places, mais cette fois, au lieu de tirer par la porte, le deuxième homme attendit. Après que son partenaire lui eut tapé sur l'épaule, la paire sortit au milieu du couloir, se tournant dans des directions opposées, et déversa une autre centaine de cartouches en rafales plus courtes et sporadiques. Puis ils s'arrêtèrent.

Le silence pulsait de tension. Ils attendirent encore une minute, tirèrent une autre rafale rapide, s'arrêtèrent de nouveau. Un corps tomba quelque part, hors de vue. Le chef d'équipe s'avança plus profondément dans le bunker. Son partenaire fit volte-face et le suivit, laissant derrière eux un trou béant d'obscurité et le scintillement occasionnel d'étincelles provenant du panneau électrique endommagé. Toutes les quelques secondes, le silence était brisé par plusieurs autres tirs. L'éclair de leurs armes se reflétait comme un éclair lointain sur les murs.

Angel porta son attention sur le troisième homme, qui était resté en arrière. Dans le petit cercle de lumière de la torche qu'il tenait dans sa bouche, il préparait ce qui semblait être un très grand extincteur.

— Qui diable êtes-vous ? exigea-t-elle à nouveau.

— N'est-ce pas évident ? répondit DeBryan à sa place, quand il devint clair que l'homme allait simplement les ignorer. — Ce sont ceux qui vous ont poursuivis, Norstrom et toi, à travers l'Europe.

L'homme se redressa brusquement et fixa DeBryan un moment. Il semblait sur le point de dire quelque chose, mais se ravisa et reprit ses préparatifs.

— Pourquoi penses-tu qu'ils sont entrés comme ils l'ont fait ? Ils savaient ce qu'ils trouveraient ici. Ils ne pouvaient pas risquer d'amener ces choses à la surface.

— Est-ce vrai ? demanda Angel.

L'homme ne répondit toujours pas. Il ne leva même pas les yeux quand une paire d'explosions depuis le couloir secoua les murs.

— Grenades à concussion, devina DeBryan.

Angel réalisa que les deux tireurs devaient avoir atteint le théâtre à ce moment-là. Les grenades signifiaient qu'ils étaient sur le point d'entrer. En effet, il y eut plusieurs autres rafales et l'un des hommes cria : « Dégagé ! » Ils procédaient pièce par pièce, tuant systématiquement quiconque ils trouvaient. Feraient-ils de même avec elle et DeBryan quand ils auraient fini ?

Un sifflement retentit depuis le couloir, et le troisième homme se pencha à travers l'ouverture. Il appuya un doigt contre son oreille et acquiesça. — Reçu. Prêt avec les bougies. C'est mieux que de brûler la terre nue. Il se tourna vers Angel et DeBryan et leur dit de tenir bon. Puis il ricana, sortit dans le couloir et disparut avec le réservoir attaché à son épaule.

— Je ne pense pas que ces hommes soient qui tu crois qu'ils sont, chuchota Angel à DeBryan.

— Que veux-tu dire ? Ce doit être les types qui ont transformé ces gens en tueurs, le saboteur.

— Non. Ce que cet homme a dit à propos de brûler le sol. Je pense qu'il était en Chine, l'un des hommes aspergeant du napalm sur la terre pour éliminer les preuves. Je pense qu'ils sont venus ici pour faire la même chose, tout comme Norstrom a été embauché pour le faire. C'est pourquoi il a réagi comme il l'a fait quand tu as mentionné son nom.

— Tu dis qu'ils travaillent pour la même entreprise que Norstrom ?

— Ou pour l'entreprise de nanites.

— Si c'est cette dernière, alors pourquoi ne pas simplement activer le programme de suicide chez ces gens et tous les tuer ? Pourquoi se donner la peine de les tuer avec des fusils ?

— Peut-être l'ont-ils fait, répondit Angel. N'as-tu pas remarqué à quel point ils étaient confiants en ouvrant les portes ? Et comme c'était silencieux quand ils l'ont fait ?

Le troisième homme réapparut, mais il n'avait plus le réservoir sur son dos. Il jeta un coup d'œil dans la cabine d'ascenseur. Puis, satisfait que les prisonniers ne s'étaient pas échappés, il parla dans son dispositif de communication. — Niveau deux neutralisé. Il consulta sa montre. — Reçu, prêt pour le C4.

Il pointa les deux du doigt et fit un geste du pouce par-dessus son épaule. — Suivez-moi ! ordonna-t-il. Puis il rit, comme si c'était la chose la plus drôle qu'il avait entendue de toute la journée. Il se pencha et saisit DeBryan par la cheville, le traînant au milieu du couloir, où il le laissa allongé sur le dos. Il ne fut pas moins brutal avec Angel, mais au moins il l'adossa contre le mur. Puis il monta dans l'ascenseur et ferma la porte. Un instant plus tard, la cabine s'éleva vers la surface.

Le panneau électrique endommagé au bout du couloir continuait de jeter des étincelles, et dans cette lumière, Angel pouvait à peine distinguer le visage de DeBryan depuis l'endroit où elle était assise. Ses yeux se levèrent vers le plafond. Les deux étaient criblés de trous de balles. Des lambeaux de matériau s'accrochaient aux bords.

— Ils apportent du C4, dit-il.

— Je ne sais pas ce que c'est.

— Des explosifs. Ça veut dire qu'ils prévoient de faire sauter l'endroit.





Chapitre Vingt 

 L'endroit où les généraux avaient prévu de se rencontrer, Haranj-bey, était autrefois le quartier général de la milice Taussi-Hulamai dirigée par l'oncle d'Archie. Ce manoir majestueux du début du vingtième siècle comportait des dizaines de pièces et plusieurs dépendances sur une parcelle de cent acres de terres arables, mais Archie avait évité de l'utiliser depuis qu'il avait pris la relève de son oncle assassiné. Il n'aimait pas cette association. Mais il voyait maintenant l'occasion de modifier l'histoire de cet endroit et d'en faire quelque chose de plus positif.

La maison avait été conçue et occupée par un commerçant néerlandais nommé Elgar Haranj, dont elle tirait son nom. Elle avait été construite en utilisant la main-d'œuvre locale, que le Néerlandais ne traitait généralement pas mieux que des esclaves, et parfois bien pire. Elgar Haranj était un capitaliste impitoyable, aussi mercenaire dans ses relations d'affaires que dans sa façon de traiter les habitants locaux qu'il forçait à exécuter ses ordres, souvent sous la menace d'un fouet. C'était également un promoteur infatigable de lui-même, et les fêtes qu'il organisait pour les Européens les plus fortunés et les mieux connectés de l'Afrique occidentale coloniale visaient à s'attirer leurs faveurs en vue d'exploitations futures. La maison, construite sur des terres volées avec du sang volé et de la sueur volée, était connue jusqu'à Atlanta, Londres et Bombay comme l'endroit où un homme pouvait acquérir tout ce que son cœur désirait, tant que le prix proposé était correct. Le plus souvent, cela signifiait tout ce qui était illégal, immoral et dangereux.

Contrairement à Archie, rien de cette histoire peu reluisante n'avait dissuadé Kurtz d'en faire sa propre base d'opérations, une pratique qui avait commencé lors de sa précédente visite. Que la maison ait survécu intacte, malgré sa réputation malsaine, était en soi une légende.

— Monsieur Haranj a été retrouvé flottant dans les excréments de ses propres latrines, raconta franchement Archie à Angel, alors qu'ils se préparaient pour l'arrivée des autres chefs militaires. Plusieurs hommes avaient été dépêchés à la porte pour attendre leurs invités en retard. Ce retard ne semblait pas perturber Archie. C'était comme s'il comprenait que cela faisait partie du rituel lorsqu'on rencontrait ses ennemis. Il ne fallait pas paraître trop empressé de faire des compromis, surtout quand leurs peuples avaient passé tant d'années et sacrifié tant de vies à se battre. Cela semblait une triste contradiction pour Angel que la guerre soit si facile à commencer, mais si difficile à terminer.

Kurtz, quant à lui, restait assis à bouder dans l'un des deux fauteuils en cuir usé et moelleux. Il tenait d'une main un grand verre à cognac rempli de brandy qu'il avait lui-même apporté, et de l'autre, il tripotait distraitement un téléphone satellite. À chaque pause dans l'histoire d'Archie, il grognait d'un air distrait, comme s'il sentait qu'il était important de combler le silence. Mais il était clair qu'il n'écoutait que d'une oreille. Il avait manifestement déjà entendu cette histoire. Angel ne pouvait pas être sûre si son humeur maussade était due au retard des autres seigneurs de guerre, mais elle s'aggravait à chaque minute qui passait.

Angel se tenait devant un mur tapissé de bibliothèques, parcourant les couvertures moisies. Presque tous les livres étaient en néerlandais, et très peu avaient été publiés après 1922. Elle trouvait incroyable qu'eux aussi aient survécu toutes ces années, du moins jusqu'à ce qu'elle apprenne que la maison avait été reprise par les Britanniques à la fin des années 1920, lorsqu'elle servait de résidence d'été au gouverneur local. Cet arrangement dura les quatre décennies suivantes. Il semblait remarquable qu'aucun des occupants anglais ne se soit suffisamment soucié de garnir la bibliothèque avec leurs propres livres.

En 1967, la propriété fut cédée au gouvernement local, mais elle resta inoccupée.

— Les latrines ? demanda Angel. Comment Monsieur Haranj s'est-il retrouvé là ? Était-ce un accident ?

— Le bâtiment avait été incendié de l'extérieur pendant qu'il l'utilisait, répondit Archie. Lors de l'enquête, ils ont découvert son corps dans les eaux usées, la moitié supérieure ébouillantée, la moitié inférieure intacte. Apparemment, il avait essayé d'échapper au feu en sautant dans la fosse septique. La maison et les écuries avaient également été incendiées, mais seules les écuries furent détruites. Une averse soudaine éteignit le feu avant que plus que la véranda arrière ne puisse être ruinée. La femme et les filles d'Elgar n'ont jamais été retrouvées. La légende raconte qu'elles ont été emmenées dans la forêt, violées, puis finalement découpées en petits morceaux et mangées.

— Peut-être devrions-nous changer de sujet, proposa brusquement Kurtz. Mademoiselle de l'Enfantine ne souhaite pas entendre de telles choses.

— Si c'est vrai, je trouve cela fascinant.

Archie ricana. — Peut-être que tout n'est pas vrai. En tout cas, on dit que le sang néerlandais coule dans les veines de chacun d'entre nous, tant mon propre peuple que ceux contre qui nous nous battons. Nous sommes tous des enfants de la violence, nourris de la chair de l'oppression de l'homme blanc, trempés dans le feu meurtrier, descendants d'enfants illégitimes. Nous sommes frères, et donc nous nous battons avec l'amertume que seuls des frères peuvent connaître.

— Si vous voulez mon avis, marmonna Kurtz, il n'y a pas le moindre indice d'influence néerlandaise dans votre teint.

— C'est grossier ! s'exclama Angel.

Archie se pencha près d'elle et plongea son regard dans ses yeux. Il semblait totalement imperturbable face au racisme manifeste de l'homme que son peuple appelait sauveur. — Mon propos est qu'il existe une perception des Africains comme étant des créatures brutales, primitives et violentes. Et une partie est absolument vraie. Il sourit. — Mais pas tout. Une partie relève aussi de la mythologie. Comme dans n'importe quelle culture. J'espère que vous vous en souviendrez.

— Est-ce pour cela que vous êtes si déterminé à faire la paix ? demanda Angel. Pour changer cette perception ?

Il sourit à nouveau, et elle recula instinctivement, soudain mal à l'aise de sa proximité.

— Je le fais pour que mes enfants n'aient pas à souffrir comme j'ai souffert, tant de la vérité que des préjugés.

— Vous avez des enfants ?

— J'ai deux garçons. Je ne veux pas qu'ils grandissent en faisant des guerres sanglantes, juste pour qu'ils puissent transmettre le même héritage tragique à leurs enfants. Je veux qu'ils grandissent en faisant une différence dans le monde. Avec l'aide de Monsieur Kurtz, je crois qu'ils en ont la chance.

Kurtz vida les dernières gouttes du liquide ambré dans son verre, le posa sur la table à côté de lui, puis se hissa hors de son fauteuil avec une expiration explosive. Angel ne savait pas depuis combien de temps il buvait avant que les gardes ne l'amènent ici depuis sa cellule à la prison de Slaaf. À son grand regret, il ne lui en avait pas offert, et ses nerfs auraient bien eu besoin d'être apaisés. La demi-heure de trajet cahoteux à travers des broussailles denses sur des routes ondulées, dans un camion dont les ressorts avaient grand besoin d'être remplacés, n'avait fait qu'ajouter à sa détresse.

Mais maintenant, elle était contente d'avoir l'esprit libre de tout effet intoxicant. Voir Kurtz dans un tel état n'arrangeait pas les choses. Cet homme semblait toujours si maître de lui-même. Elle se demandait si elle voyait enfin sa vraie nature, ou si c'était le symptôme de quelque chose d'autre qui se passait dans sa vie dont elle n'était pas au courant.

— Monsieur Kurtz, lui dit Archie à voix basse, tu vois comme il est nerveux. 

Il rit de bon cœur, et le son résonna dans la grande pièce, étonnamment fort compte tenu de la poitrine qui l'avait engendré.

— Mais il n'a aucune raison de s'inquiéter. Bientôt, il aura sa preuve, et j'aurai ma paix.

— T'a-t-il vraiment parlé de tous les dangers ? demanda Angel une nouvelle fois. 

Elle se tourna vers Kurtz.

— Avez-vous expliqué à Archie ce qui peut arriver si...

— Je vous l'ai déjà dit, mademoiselle, coupa Kurtz. Le sujet est clos.

On frappa à la porte avant qu'elle ne puisse insister davantage, et Obele Selassa Habte passa la tête à l'intérieur.

— Ils sont arrivés, Général. Ils refusent de rendre leurs armes.

— Dites-leur que s'ils souhaitent mettre fin à cette guerre, ils les laisseront derrière eux, dit Kurtz. Elles ne sont plus nécessaires.

— Monsieur Kurtz, dit Archie d'un ton apaisant.

— Le temps des hostilités est terminé.

— Laisse-les garder leurs armes. C'est une marque de confiance coutumière.

— Je pense que c'est imprudent.

— C'est symbolique. Il n'y aura pas de meurtre ici ce soir. Tout cela prend fin maintenant. Nous ne pouvons établir la confiance qu'en l'accordant d'abord.

Il fit signe aux autres de le suivre dans le couloir jusqu'à la salle à manger de l'autre côté de la maison, où les derniers détails de leur accord de paix seraient négociés.

Angel retint Kurtz un instant.

— Quelque chose vous préoccupe, dit-elle. Avez-vous peur que cela échoue ?

— Mademoiselle de l'Enfantine, ce n'est pas l'échec qui me tourmente en ce moment. C'est le succès.

— Je ne comprends pas.

— Avec leur paix, j'atteins le chapitre final de l'œuvre de ma vie.





Chapitre Vingt et Un

 Pendant vingt minutes, la discussion se déroula uniquement dans la langue locale, laissant à Angel peu de choses à faire sinon se concentrer sur son dîner. Elle trouva la viande savoureuse, bien que dure et au goût de gibier. Elle n'était pas sûre de ce que c'était, et elle n'osait pas risquer de perturber les pourparlers en posant la question. Il y avait aussi une sorte de purée de lentilles et une soupe, que l'un des gardes du corps de Kurtz lui dit s'appeler miyan kuka. Elle était composée des feuilles pulvérisées de l'arbre à l'envers. — Savez-vous ce que c'est ? lui demanda-t-il.

Elle répondit que oui. — C'est le baobab.

L'homme gloussa et secoua la tête avec dérision. — Ça me tue à chaque fois que je les entends l'appeler ainsi, l'arbre à l'envers. Ils ont l'esprit tellement simple.

À part cette brève conversation, elle fut complètement ignorée par tous sauf les serveurs.

Chacune des factions en guerre incluait un leader principal, ou général, qui avait une place à table, ainsi que deux ou trois subordonnés, qui se tenaient derrière eux et ne mangeaient pas. Ils étaient tous, sauf Archie, des hommes à l'apparence sévère, leurs bras nus et leurs joues ondulant autant de muscles que de tension. De vieilles médailles militaires ornaient la poitrine de leurs chemises en lambeaux ; leurs cols étaient effilochés et tachés presque jusqu'au noir. Comparé à eux, Archie dans sa chemise simple et sans décoration ressemblait encore plus à l'écolier qu'il avait à peine cessé d'être. Et pourtant, il dégageait une telle assurance que les autres combattants finirent par abandonner leur posture volontaire. Angel perçut le moment où Archie gagna pleinement leur confiance. Elle ne savait pas ce qui l'avait spécifiquement déclenché, mais la tension dans la pièce sembla soudainement s'évaporer d'un coup, cédant la place aux rires et aux sourires.

Finalement, leurs assiettes furent débarrassées et le thé fut servi. Et Angel restait toujours exclue des discussions. Personne ne lui dit rien quand elle se leva, bien qu'elle sût qu'ils l'avaient remarquée. Elle retourna à la bibliothèque, frustrée par son sentiment d'impuissance et par la question toujours sans réponse de savoir pourquoi elle avait été invitée à assister à une affaire aussi sérieuse, alors qu'elle ne pouvait même pas comprendre ce qu'ils disaient.

Un peu plus tard, elle entendit la porte s'ouvrir derrière elle et se retourna, pensant que ce pourrait être Kurtz. Obele Robert Mijobiwa, le garde Taussi-Hulamai qu'elle n'aimait pas, se tenait dans l'embrasure. Il ne dit rien, se contentant de la fixer.

— Ont-ils terminé ? demanda-t-elle, méfiante.

Sans se retourner, il ferma la porte derrière elle.

— Que veux-tu ? Ont-ils fini ? Laisse-moi sortir !

Elle essaya de le dépasser, mais il se décala sur le côté, la bloquant. — Que fais-tu ici ? demanda-t-il doucement.

— Qu'est-ce que tu fais ? répliqua-t-elle. Je vais crier si tu essaies de me faire du mal.

Ses yeux se rétrécirent légèrement et ses narines se dilatèrent. Sinon, il ne bougeait toujours pas.

Elle recula pour gagner de l'espace, et il ne suivit pas son mouvement. Il l'observait simplement avec ses yeux froids, sombres et durs. Voilà tout ce qu'elle craignait chez un homme — force, hostilité, appétit — et elle était certaine que ces craintes allaient se réaliser. Mais on frappa à la porte, et il y eut un déclic quand la poignée tourna. Le soldat se déplaça adroitement sur le côté avant qu'elle ne s'ouvre.

— Ah, vous voilà, dit Archie, et il lui fit signe de le rejoindre dans le couloir. Il ne vit pas son lieutenant debout derrière la porte. Angel et le guerrier échangèrent un dernier regard alors qu'elle passait devant lui pour sortir de la pièce. — Nous avons discuté des conditions, poursuivit Archie. Ils les transmettront à leur peuple, puis reviendront ici demain. Venez, je vais vous briefer avant que vous ne retourniez à la ville de Rohingar.

Lorsqu'Angel se retourna pour voir si Obele Robert les suivait, le couloir derrière elle était vide.





Chapitre Vingt-Deux

 Elle s'attendait à trouver DeBryan endormi dans sa cellule quand elle revint de la réunion cette nuit-là. Elle devait lui dire que Kurtz avait finalement accepté ses exigences et qu'il les logerait tous les deux à Haranj-bey après la signature du traité du lendemain, et qu'ils pourraient y rester pendant toute la durée, quelle qu'elle soit.

Ce revirement n'avait rien à voir avec la négociation réussie de l'accord de paix. Kurtz ne faisait toujours pas confiance à l'homme, mais il semblait avoir été persuadé par son affirmation que DeBryan était trop affaibli par sa maladie pour faire plus que rester allongé. Le laisser enfermé dans une cellule était inhumain. Elle soupçonnait aussi que Kurtz avait été poussé à la compassion par sa propre résistance diminuée. Une fois de plus, il avait sollicité sa coopération. Cette fois, elle avait éludé plutôt que de refuser catégoriquement. Elle avait dit qu'elle n'était pas encore prête à s'engager, mais qu'elle faisait ce qu'il avait demandé et gardait l'esprit ouvert. Il lui avait fait promettre d'être responsable de DeBryan.

Elle avait encore d'importantes réserves concernant l'ensemble de l'accord et détestait l'idée même de suggérer qu'elle pourrait éventuellement le soutenir d'une manière ou d'une autre. Mais si cela lui donnait plus de poids, elle n'avait pas d'autre choix que d'accepter les conditions. Elle s'était résignée au fait que l'expérience allait se produire de toute façon, avec ou sans elle. Avec son implication accrue, elle pourrait, au moins, s'assurer que les conséquences touchent le moins de personnes possible. Mais elle était déterminée à ce que tout s'arrête là.

Elle a trouvé DeBryan éveillé et en bien pire état qu'elle ne l'avait laissé quelques heures plus tôt. Des bruits de râles terribles provenaient de sa cellule. Il se noyait dans ses propres sécrétions. Comme il ne répondait pas à ses appels, elle a crié désespérément vers le garde. —Cet homme est très malade ! Comment pouvez-vous rester là sans rien faire pour l'aider ? Emmenez-nous chez Haranj-bey maintenant, ce soir !

L'homme n'a pas discuté. Il a sorti un trousseau de clés, a déverrouillé la lourde porte et l'a ouverte. DeBryan était assis sur une chaise en bois au centre de sa cellule, une épaisse couverture de laine jetée sur ses épaules. L'odeur écœurante de l'infection flottait dans l'air, aggravée par un petit radiateur électrique fonctionnant à pleine puissance dans un coin de la pièce. Le cordon électrique longeait le mur, passait par une encoche au coin inférieur de la porte et continuait dans le couloir. Son plateau-repas était intact. Une poche de perfusion pendait à un crochet sur le mur au-dessus de sa tête.

— Vous pensez que nous ne faisons rien ? lui a lancé le garde. C'est déjà quelque chose.

— Emmenez-nous chez Haranj-bey.

— Je ne peux pas.

DeBryan a lentement levé la tête pour la regarder, et elle a eu un hoquet de surprise en voyant combien il avait maigri du visage. Ses yeux et ses joues n'étaient plus que des taches sombres et creuses, et ses cheveux s'étaient réduits à un casque graisseux et en lambeaux plaqué contre son crâne.

Elle a saisi le garde par le devant de sa chemise. —Cet homme doit aller à l'hôpital maintenant !

— N-non, a croassé DeBryan entre deux frissons. Je vais . . . bien.

— Tu as la grippe. Tu délires !

— Le m-médicament . . . fonctionne.

— Quel médicament ?

— Ils m'ont donné des antibiotiques.

— Ils ne fonctionnent pas ! Elle a posé une main sur sa joue et l'a retirée avec un sifflement. —Tu as une très forte fièvre. Quelle est sa température ? Avez-vous seulement pris sa température ? Il est brûlant ! Qui s'occupe de lui ?

— Il a refusé—

DeBryan a inspiré brusquement et a tenté de se lever. Mais il était trop faible et s'est effondré contre les jambes d'Angel.

— Oh mon dieu, a-t-elle suffoqué. —Aidez-le ! Il fait une crise ! Sa fièvre est trop élevée !

Elle a scruté la cellule, puis a trouvé ce qu'elle cherchait sur le plateau-repas, un couteau en plastique, qu'elle a forcé entre ses dents. Mais il s'est brisé sous la pression et les morceaux ont volé dans des directions opposées.

— Pourquoi restez-vous planté là ? a-t-elle crié.

— Le médecin est déjà—

— Allez chercher Kurtz !

DeBryan a tendu le bras et a saisi le sien. L'expression sur son visage a terrifié Angel. Il souffrait visiblement beaucoup et pouvait à peine parler à travers ses dents serrées, mais le message était clair : —Pas Kurtz. Pas lui.

— Il a des médicaments, DeBryan. Sans eux, tu vas mourir !

— Pas . . . Kurtz ! Pas de nan . . ites . . . Laisse-moi . . . mourir.

— Tu ne peux pas être sérieux !

Elle s'est écartée de lui. —Nous devons sortir cet homme de cette cellule maintenant ! J'exige que vous nous emmeniez chez Haranj-bey immédiatement !

— Je vous ai dit que je ne peux pas—

— Vous pouvez, et vous allez le faire !

Elle a déchiré un morceau de la couverture de DeBryan et l'a trempé dans l'eau de la carafe. Puis elle s'est agenouillée sur le sol à côté de lui et a bercé sa tête sur ses genoux. Une chaleur terrible se dégageait de son corps. Il a sifflé quand elle a enroulé le tissu humide autour de son cou, mais il n'a pas essayé de l'arrêter. Il ne pouvait même plus parler, tant il tremblait. Après un moment, ses yeux se sont révulsés.

— DeBryan ? DeBryan !

— P-pas de . . . nanites, a-t-il murmuré.

— Reste avec moi. Tu dois rester avec moi !

— L-laisse-moi m-mourir.

— Je ne peux pas faire ça. Nous allons te soigner. Reste avec moi, DeBryan. DeBryan ?

Il tremblait presque trop violemment pour qu'elle puisse encore le tenir, alors elle a été reconnaissante lorsqu'un deuxième homme est arrivé et qu'ils l'ont soulevé loin d'elle. Elle est restée avec lui pendant tout le trajet de retour chez Haranj-bey, mais il n'a plus repris conscience.


* * *




 

— Sa fièvre a baissé, a-t-elle rapporté, en s'essuyant les mains sur un vieux t-shirt défraîchi qu'Archie avait trouvé pour elle. Elle s'est laissée tomber dans le fauteuil avec un soupir d'épuisement, bien qu'elle tremblait encore de rage. —Elle reste élevée, mais pas aussi grave qu'avant.

— Tu as fait tout ce que tu pouvais, lui a dit Archie.

— Pas tout.

— Tu as utilisé ce dont tu disposais. S'il vit, ce sera grâce à ce que tu as fait pour lui.

— S'il vit, il ne sera peut-être plus jamais le même.

— Nous devrons simplement attendre et voir.

— Où est Kurtz ? Je dois lui parler.

— Peut-être devrais-tu attendre jusqu'à demain matin, quand tu seras moins contrariée.

— Je ne serai pas moins contrariée ! DeBryan n'aurait jamais dû être laissé dans cette cellule comme ça ! Kurtz savait qu'il était malade quand ses hommes nous ont amenés ici. Il aurait dû, au minimum, avoir un lit à l'infirmerie !

— Si je comprends bien, il a de la chance d'être simplement en vie. Vous deux, d'ailleurs.

— Ce n'est pas une excuse ! Si tu sauves la vie d'un homme, tu es responsable de lui. Tu n'as jamais entendu parler de ça ? Maintenant, où est Kurtz ?

— Il prépare les fournitures pour les injections de demain. Il reviendra bientôt.

— Au diable son expérience !

— Ce n'est plus simplement une expérience, Mademoiselle Docteur Angel, lui a rappelé Archie. —C'est une question de paix pour mon peuple. Et pour la région.

Elle s'est levée et s'est approchée de lui. —Tu n'as jamais répondu à ma question d'hier soir. T'a-t-il parlé des risques liés aux nanites ?

— Il m'a tout dit.

— Non, je ne pense pas, sinon tu ne serais pas si disposé à le laisser mettre ces choses dans vos corps.

— Si tu as de telles réserves, alors pourquoi as-tu demandé ce même médicament pour ton ami ?

— Parce qu'il était mourant ! Et ce n'est pas mon ami.

— Pourtant tu te soucies de lui.

— Je me soucie de tous ceux qui méritent de vivre. Pourquoi penses-tu que j'essaie de te mettre en garde ?

— Pourquoi le fais-tu ? Que penses-tu qu'il va se passer ?

Elle bredouilla de frustration, incapable de formuler une pensée cohérente pendant un instant, et réalisa que son épuisement commençait à affecter sa capacité à réfléchir clairement. Elle prit une profonde inspiration et essaya de se détendre. — C'est, au mieux, une technologie imparfaite. Au pire, elle est mortelle.

— Toute technologie est à la fois imparfaite et dangereuse, répondit Archie. C'est parce qu'elle est inventée par l'homme, et tous les hommes sont imparfaits et dangereux.

— Elle comporte des risques considérables.

— Et des avantages considérables. Tu as vu ce que ça a fait pour ces enfants. Sans cela, ils seraient morts, et je n'aurais pas pu convaincre les personnes mêmes contre lesquelles nous nous battons depuis des générations de finalement se réunir et parler. Avec ce nouveau médicament, nous pouvons commencer à guérir. Mais c'est plus que cela, Mademoiselle Angel. Nous pouvons éliminer la faim. Nous pouvons corriger les défauts en nous-mêmes.

— Pas tous, lui rappela Angel. Et si tu penses qu'ils vont te guérir de la maladie de la guerre, tu te trompes.

— La guerre est le symptôme d'une maladie bien pire, que je suis certain que nous pouvons éradiquer.

— Tu parles comme Kurtz.

— Je suis d'accord avec Monsieur Kurtz à ce sujet, en effet.

— Et tu es convaincu que le risque en vaut la peine ?

— Encore une fois je te demande, quel risque ? Monsieur Kurtz m'a déjà promis que les problèmes d'avant ont été résolus.

— Mais t'a-t-il dit quels étaient ces problèmes ? le défia-t-elle. Que t'a-t-il exactement raconté sur ce qui s'est passé avant ? Parce que je ne pense pas que tu comprennes vraiment les implications.

Archie se leva, alla au bureau et ouvrit un tiroir. — Voici mon diplôme de l'Université de Leeds. J'ai commencé mes études là-bas quand j'avais dix-sept ans et j'ai obtenu mon diplôme après seulement trois ans.

— Je ne voulais pas insinuer que tu n'avais pas la capacité de comprendre.

— Docteur Angel, je connais les problèmes dont tu parles. Monsieur Kurtz m'a tout expliqué, et il m'a promis que cela n'arriverait plus. Les problèmes sont résolus. Il remit le diplôme dans le tiroir et le ferma. — Mais je suis perplexe. Si tu es tellement contre, alors pourquoi as-tu accepté d'observer, si tu crois qu'il y a un tel danger terrible ?

— J'observe à cause du danger ! Tu n'as pas vu ce que j'ai vu, Archie. Tu ne l'as pas vécu comme moi, les choses terribles que ce médicament peut pousser les gens à faire.

Il souleva sa chemise, exposant un torse creusé et des côtes saillantes, marques d'une vie entière de malnutrition que même ses années en Angleterre n'avaient pu effacer. Mais c'était le réseau de cicatrices roses et noires qui attira son regard. Il se retourna, soulevant la chemise encore plus haut, jusqu'à son cou. Angel grimaça à la vue des tortures qu'il avait subies, les coups de fouet, les brûlures. Il y avait des cicatrices dont elle ne pouvait qu'imaginer l'origine.

— C'est à quoi nous ressemblons tous, lui dit-il. Moi, mes lieutenants, tous mes combattants. Je ne souhaite pas que mes enfants portent les mêmes cicatrices que moi. Monsieur Kurtz promet que son médicament fera disparaître les cicatrices que nous avons déjà. Si j'ai une chance d'éliminer les cicatrices destinées à mes enfants, alors je la saisirai.

Angel ouvrit la bouche pour parler, mais décida qu'elle ne ferait que perdre son souffle.

— Donc, tu vois, Docteur Angel, conclut-il, j'ai vu et vécu beaucoup de choses terribles aussi. Je suis sûr que certaines sont au moins aussi terribles que celles que tu as vues. Il laissa retomber sa chemise et fit le tour du bureau. — Il y a un lit dans une chambre à l'étage pour toi cette nuit. Je pense qu'il serait préférable que tu dormes un peu. Nous avons convenu d'avancer la réunion avec les autres généraux au matin, dès que possible après le lever du soleil.





Chapitre Vingt-Trois

 — Soulevez votre chemise. Laissez-moi examiner la cicatrice.

Padraig fit ce qu'on lui demandait, se penchant en avant et laissant ses bras pendre vers le sol. Il connaissait la routine maintenant. C'était son sixième suivi depuis l'opération de son dos quelques semaines auparavant.

— Presque disparue, dit le médecin. On ne sent même plus de bosse.

— Bon sang, siffla Padraig. Que faites-vous, vous trempez vos mains dans de l'eau glacée avant que j'arrive ?

— Juste pour vous, mon vieux. Le médecin rit. — Vous semblez un peu chaud, en fait. Avez-vous fait votre vaccin contre la grippe ? Les nouvelles disent que c'est une mauvaise année.

— Je me sens bien.

— Eh bien, votre dossier indique... Désolé, allez-y, rhabillez-vous. Tout semble bien. La cicatrice a bien guéri. Je ne vois pas de bombement ou de torsion de votre colonne vertébrale, mais nous ferons quand même une radiographie pour référence. Votre dossier indique que vous avez une légère fièvre. Je peux vous faire un vaccin contre la grippe aujourd'hui, bien que je ne puisse pas garantir qu'il vous protégera contre cette nouvelle souche. Le gouvernement est sur le point d'approuver un nouveau vaccin expérimental dans quelques semaines. Il est censé être vraiment très efficace. J'en ai entendu de très bonnes choses. Il ne reste plus qu'un dernier obstacle à franchir avant qu'ils ne commencent à le distribuer.

Padraig remit sa chemise et la rentra dans son pantalon avant de remonter sur la table d'examen. Le papier crépita sous lui, et il se sentit coupable de l'avoir froissé. — Expérimental ?

— Un nouveau processus de fabrication, d'après ce qu'on me dit. Nouvelle formulation. Vous savez, la même vieille histoire. Supposément en cours d'audit, mais étant donné son efficacité, il a été accéléré. Mais je n'ai pas besoin de vous convaincre de ces choses. Cette procédure expérimentale sur votre dos devrait être une preuve suffisante que nous vivons à une époque d'incroyables avancées médicales. Il secoua la tête et souffla avec un mélange d'incrédulité. — Des choses étonnantes, ces cellules souches. Il ne semble pas y avoir de limite à ce qu'elles peuvent faire.

Il referma d'un coup sec le dossier médical de Padraig et se leva de son tabouret. — Je vais demander à l'infirmière d'apporter l'ordonnance pour la radiographie. J'aimerais que vous la fassiez aujourd'hui, si vous avez le temps. Oh, et le vaccin.

— Peut-être après mon débriefing dans quelques jours, répondit Padraig avec résignation. Ensuite, j'aurai tout le temps du monde.

— Vous prenez votre retraite ?

— Quelque chose comme ça. Je pourrais monter dans les montagnes un moment, m'évader avec la famille.

— Eh bien, c'est un peu tôt pour se mettre au ski alpin à plein temps, mais au rythme où vous guérissez, je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas faire quelques descentes tranquilles avant la fin de la saison en mars.





Chapitre Vingt-Quatre

 Elle se réveilla en un instant, se redressant brusquement dans son fauteuil et haletant pour respirer. Le mur d'en face devint net, et elle le fixa avec confusion en essayant de se rappeler où elle était. Puis elle entendit la toux sèche à côté d'elle.

— DeBryan ?

Il était assis, sirotant du jus dans un verre. Il lui fit un faible sourire et toussa à nouveau. Le râle avait disparu. — Je t'ai dit de ne pas m'aider, dit-il.

Elle se rassit, grimaçant à cause de la douleur dans son dos. — Tu délirais de fièvre. Je devais faire quelque chose. Je ne pouvais pas te laisser mourir.

— Tu pouvais me laisser. Tu aurais dû.

— Comment peux-tu être si ingrat ?

— Ingrat ? Il s'arrêta. — D'accord, tu as raison. Question suivante. Qu'est-ce que tu m'as vraiment fait ? Il leva une main devant son visage et plia les doigts, comme s'ils étaient quelque chose d'étranger pour lui. Ou une merveille technologique qu'il n'avait jamais vue auparavant. Il était évident qu'il essayait d'éviter de la regarder. — Après une semaine de douleurs et l'impression de me noyer lentement dans mes propres fluides, je me sens presque humain à nouveau. Est-ce que je le suis ?

— Tu es encore très faible, et il y a du liquide dans tes poumons. Je peux l'entendre. Tu ne ressens qu'un soulagement, mais tu es toujours très malade avec une infection dangereuse. Tu as eu une fièvre de quarante et un degrés.

— Quarante... Je ne sais pas ce que ça signifie. C'est grave comment ?

— Cent sept degrés Fahrenheit, je crois. Ton cerveau était littéralement en train de pocher à l'intérieur de ton crâne.

— Pourquoi est-ce que ça tourne toujours autour de la nourriture avec vous les Français ?

— C'est un miracle que tu sois même cohérent ce matin.

— Mais ce n'était pas un miracle, n'est-ce pas ? Il la fixa, attendant qu'elle lui dise ce qu'elle avait fait pour briser la fièvre.

— On t'a mis dans de l'eau glacée, dit-elle.

— Un bain de glace ? Je suppose que ça explique les vêtements manquants. Il souleva la couverture de son corps et jeta un coup d'œil en dessous. — Et le . . . .

— Et le quoi ?

Il laissa retomber le drap, rougissant. — Et pourquoi je me sens plus propre.

— Tes vêtements sont en train d'être lavés. Tu as vomi dessus.

Il prit une profonde respiration, puis appuya sa tête contre le mur. — D'accord, puisque tu ne mords pas à l'hameçon, je vais aller droit au but. Est-ce que tu m'as donné...

— Les nanites ? Ne t'inquiète pas. Tu as clairement indiqué que tu n'en voulais pas. Nous ne t'en avons pas injecté.

La tension quitta immédiatement ses épaules.

— J'ai fait le serment de ne rien faire contre les souhaits d'un patient, et tes souhaits étaient très clairs pour moi, DeBryan.

— Peut-être, mais tu n'es plus médecin. Pas en exercice, en tout cas. Et je ne suis pas ton patient. Et ce sont des circonstances extraordinaires. Il ouvrit les yeux et lui adressa un autre sourire narquois, mais celui-ci n'était pas aussi forcé que le premier. — Mais merci d'avoir écouté. Et pour tout le reste.

— Remercie Archie quand tu le verras. C'est lui et ses hommes qui ont transporté l'eau du puits et qui ont cherché la glace. Je ne sais pas où ils l'ont trouvée.

— Archie ? Oui, il est déjà passé ce matin pour me voir. Tu avais raison sur le fait qu'il est jeune.

— Je ne sais pas comment j'aurais pu y arriver sans son aide.

— Sois honnête, tu n'as même pas envisagé d'administrer les nanites ? Pas une seule fois ?

Elle haussa les épaules et détourna le regard. — Si. Mais comme je l'ai dit, c'était contre tes souhaits.

— Et si je ne l'avais pas exprimé aussi explicitement ?

Cette fois, elle refusa de répondre.

— Tu sais, il y a une semaine, tu étais déterminée à empêcher Kurtz de les utiliser sur qui que ce soit d'autre. Qu'est-ce qui a changé ?

— Rien n'a changé ! lui lança-t-elle.

— Donc, tu essaies toujours de l'arrêter ?

Elle soupira et se leva, étirant ses bras au-dessus de sa tête. Ses épaules lui faisaient mal d'avoir soulevé DeBryan pour le mettre dans la baignoire et l'en sortir, tout comme l'arrière de ses jambes. — À ce stade, il y a peu de choses que je puisse faire pour l'arrêter. Je ne suis plus certaine que je devrais le faire. Je le veux, mais . . . .

— Tu dois le faire, Angel. Tu as vu ce que ces choses ont fait à ces gens dans le bunker. Il y a trop de risques.

— Tu penses que ces gens ne hantent pas mes pensées à chaque minute de chaque jour ? demanda-t-elle. Je pense aux pauvres enfants qui sont morts. Je pense aux mères et aux pères. Je pense aux gens en Allemagne, tout ce qu'ils avaient d'humain arraché en un instant. Transformés en monstres. Leurs vies volées. Tu ne les as pas vus, moi si.

— J'en ai vu assez dans le bunker.

— Non ! Tu n'as pas vu les enfants dans la clinique du village ici et comme ils souffraient. Ils étaient comme toi, presque sur le point de mourir.

— Et je vais mieux, et ce n'est pas grâce aux nanites.

— Tu as eu de la chance.

— Et tu ne sais pas si ces enfants...

— Tu n'as pas vu à quel point ils sont allés mieux après seulement un jour !

— N'y a-t-il pas quelque chose dans ce serment que tu as prêté pour devenir médecin qui dit de ne pas faire de mal ?

— Mon serment dit que la santé de mon patient doit toujours être ma première considération.

— Cette technologie pourrait guérir une personne, Angel, mais elle détruira l'humanité, opina sombrement DeBryan.

— Plus de gens mourront si on ne permet pas à Kurtz de terminer son travail ici.

Il l'attendit pendant qu'elle enfilait ses chaussures d'un geste brusque, détournant intentionnellement son regard. — Alors, on dirait que tu as pris ta décision, dit-il.

Elle le quitta sans le nier. Cet homme ingrat n'avait pas le droit de la juger. Il n'avait pas vu ce qu'elle avait vu.

Mais en même temps, elle savait qu'il avait raison. Elle avait prêté serment de maintenir le plus grand respect pour la vie humaine. Était-elle en train de le déshonorer en permettant à Kurtz de continuer ?





Chapitre Vingt-Cinq

 Il n'y avait pas de repas pour les seigneurs de guerre cette fois, seulement du thé, mais il était servi dans de la belle argenterie et porcelaine hollandaise, bien que usée. Les hommes arrivèrent en jeeps et en pick-ups qui soulevaient la poussière et la projetaient sur leurs pare-brise. Ils portaient toujours leurs armes et venaient entourés d'une suite bien armée, comme si une démonstration de force était nécessaire pour s'assurer qu'aucun d'entre eux ne rompe l'accord. Pour cette seule raison, et malgré ses assurances qu'il était en sécurité, les deux lieutenants les plus proches d'Archie refusèrent de quitter le côté du jeune général.

Pendant qu'ils attendaient, Obele Selassa Habde lui confia qu'Obele Robert Mijobiwa, l'homme qu'elle n'aimait pas, s'était forgé une réputation de guerrier féroce et sans peur alors qu'il servait sous les ordres de l'oncle d'Archie. Cette loyauté avait été transférée au neveu lors de son accession au pouvoir, malgré tout désaccord qu'il avait avec la voie proposée par Archie vers la paix. — Mais ne vous inquiétez pas, Mademoiselle Docteur Angel, lui dit Selassa. Je connais Robert depuis qu'il était un jeune garçon. Je peux vous dire que c'est un homme honorable. C'est lui qui a retiré une balle du dos de Nnukwu Ozo Mbutwe quand il a été abattu.

— Robert ?

Selassa acquiesça. — Donc, vous voyez, leur lien est très fort. Il ne le déshonorera pas.

Honorable ou pas, Angel savait que l'amertume et la trahison étaient des émotions puissantes, et que l'une ou l'autre seule pouvait faire faire à un homme des choses qui seraient autrement contre son caractère. Le portrait que Selassa faisait de lui ne changeait pas sa perception de Robert ; au contraire, savoir qu'il était en désaccord avec le plan de paix d'Archie lui donnait suffisamment de raisons de se méfier de lui.

Avec les généraux et leurs gardes vint une petite cohorte de chaque camp. Angel réalisa bientôt que ces hommes étaient tous blessés d'une manière ou d'une autre, et elle commença à soupçonner qu'ils étaient là pour se faire injecter des nanites comme preuve supplémentaire de leur efficacité. C'était peut-être une partie de l'accord de paix, mais cela ne fit qu'approfondir son anxiété.

Enfin, tous étaient présents sauf Kurtz, dont l'entrée finalement retardée et théâtrale fit comprendre à Angel qu'elle avait été intentionnelle, peut-être en réponse aux arrivées tardives de la veille. Plus encore, cela suggérait que son rôle était le plus important dans les discussions d'aujourd'hui. Hier, l'attention s'était portée sur les généraux ; aujourd'hui, elle s'était tournée vers lui.

Après le concert de salutations enthousiastes, les conversations se réduisirent à un faible grondement. La tension emplissait toujours la pièce, bien qu'elle fût deux fois moins intense qu'au début de la réunion d'hier. L'excitation, quant à elle, avait plus que doublé. Désormais héros de leurs négociations, Kurtz savourait l'adoration, s'arrêtant dans son circuit autour de la salle bondée pour saluer chaleureusement et personnellement chaque homme.

Enfin, il prit place en bout de table et s'éclaircit la gorge. Son discours alternait entre l'anglais et la langue locale, informant tous les présents qu'il était ravi que les combats entre eux soient enfin terminés, et qu'il était honoré d'avoir pu jouer un modeste rôle dans cette issue. — Vous êtes ici, non pas parce que l'un d'entre vous a vaincu l'autre, mais parce que vous avez tous vaincu les démons qui alimentaient votre conflit. Vous — nous — avons vaincu la guerre elle-même.

La façon dont il rayonnait face à la clameur de la foule retourna l'estomac d'Angel.

— Maintenant, je suis certain que vous n'êtes pas venus ici pour m'écouter parler. Vous êtes impatients de retourner vers les vôtres pour proclamer votre victoire. Vous direz : « Hier, nous étions sans foyer, mourant sur les champs de bataille. Hier, nous souffrions. Mais aujourd'hui, et pour tous les jours à venir, nous vivrons ensemble en paix, sur les terres que nos ancêtres ont labourées ! » Il se tourna vers Archie. — Vos enfants vivront en paix.

La salle explosa en acclamations.

— Dans un instant, mes hommes arriveront avec les premières bouteilles du produit, les premières de plusieurs milliers à venir. Chaque bouteille contient une dose pour une seule personne. Une personne, et une seule. Si vous administrez une dose moindre, je ne peux garantir son efficacité. Le produit doit être administré correctement et complètement, de la manière que je spécifie, et uniquement aux personnes que je désigne. Si vous respectez mes directives, le produit fonctionnera correctement. Il circulera dans tout le corps, pénétrant finalement chaque organe, chaque tissu, de la moelle la plus profonde à la cellule cutanée la plus superficielle. Ensuite, soit il se mettra immédiatement à l'œuvre pour guérir les maux et défauts existants, soit il restera en état de latence jusqu'à ce qu'il soit nécessaire.

Il plongea la main dans la sacoche à son côté et en sortit un petit objet. — Chaque homme, femme et enfant devra également porter l'un de ceux-ci. Cette boîte contient tous les biocodes nécessaires au fonctionnement du produit — chaque remède pour chaque maladie, chaque traitement pour chaque blessure, chaque solution à chaque carence. Elle vous protégera également de tout effet indésirable. Il jeta un regard narquois à Angel. — Après avoir donné le produit à votre peuple, ils redeviendront forts. Ils deviendront résistants à toute agression corporelle et ne souffriront plus de tant de maux qui nous affligent tous quotidiennement. Y compris la grippe actuelle qui a balayé vos villages, décimé vos foyers et conduit vos proches dans leurs lits de malades et leurs tombes. Pour aujourd'hui, cependant, vous n'administrerez le produit qu'aux représentants que j'ai présélectionnés.

D'un claquement de doigts, trois hommes entrèrent portant des mallettes en plastique, chacune ayant approximativement la taille et la forme d'une boîte à cigares, qu'ils déposèrent sur la table devant chacun des généraux. Les tasses de thé, dont certaines avaient à peine été touchées, furent mises de côté sans cérémonie. L'excitation brillait dans tous les regards. Voilà ce qu'ils étaient enfin venus chercher. C'était pour cela qu'ils avaient accepté la paix.

Le déballage méthodique des bouteilles semblait presque anticlimactique en comparaison.

Les mallettes ressemblaient aux boîtes qu'Angel avait vues dans les réfrigérateurs de l'usine Goh Li Xhia à Wenbai, en Chine. Chacune contenait cent bouteilles de nanites. Cent doses pour cent personnes. Ces bouteilles étaient légèrement plus grandes. Elle compta assez de doses pour traiter trois cents personnes, dix fois le nombre de personnes présentes, mais bien en deçà des milliers que Kurtz avait promis.

— Où est le reste ? demanda Angel.

Kurtz sourit, comme s'il s'attendait à cette question et avait préparé une réponse.

— Comme je l'ai dit, ce n'est que le début, il y en aura beaucoup plus. Ne vous inquiétez pas, nous avons plus qu'assez de produit pour traiter chacun des vôtres. Dix mille doses, en fait, et dix mille dispositifs de stockage de biocodes. Mais pour nous assurer que vous respectiez tous les termes de l'accord de paix que vous avez accepté, nous administrerons le produit à chacun d'entre vous sur une période de plusieurs semaines. Avec ces premières bouteilles, vous commencerez à traiter les plus nécessiteux parmi vous. Mes équipes coordonneront ensuite avec vous le tri de vos malades les plus graves qui nécessitent un traitement dans la phase suivante. Après cela, nous créerons un calendrier d'injection approprié pour le reste de la population.

Il y eut un murmure d'agitation, auquel Kurtz répondit par un geste dédaigneux de la main. — La paix est une fleur délicate. Vous devez tous veiller à ne pas la piétiner dans votre empressement à en récolter les fruits. En acceptant de vous fournir ce produit gratuitement, mon entreprise a réalisé un investissement financier considérable dans l'avenir de votre pays et votre bien-être. Je parle de plusieurs centaines de millions de dollars. Mais contrairement à tant d'investissements que les pays riches ont historiquement réalisés en Afrique, nos technologies restaureront la vie plutôt que de la détruire. Je comprends votre impatience, mais si je peux être franc un instant, c'est précisément à cause de votre manque de retenue dans le passé que vous avez enduré tant de souffrances.

Angel fut choquée de l'entendre dire cela. Que les autres aient l'air tout aussi choqués — ou peut-être réprimandés et déconcertés — indiquait que ce qu'ils avaient entendu de ses lèvres avait été correctement traduit.

— Je n'ai pris aucun parti dans cette guerre, poursuivit sévèrement Kurtz. Et ainsi, j'ai vu beaucoup d'entre vous mourir, des gens que j'ai appelés mes amis, aux mains de mes autres amis. Je ne souhaite plus voir de tueries.

Il quitta sa position en bout de table et en fit lentement le tour, s'arrêtant près de chaque général pour s'adresser à lui individuellement. Mais ce qu'il dit et fit ensuite changea définitivement l'opinion d'Angel à son sujet : — Vous devriez tous être au moins aussi en colère que moi d'avoir perdu ces amis, car ces personnes étaient votre famille. Par conséquent, je sais que vous travaillerez aussi dur que moi pour vous assurer que cette guerre ne revienne jamais.


* * *




 

Elle dut admettre à contrecœur que l'homme était brillant. Non seulement il était raisonné, mais aussi très convaincant. Elle regrettait seulement qu'il soit si imbu de lui-même.

Il s'approcha d'elle alors que ses assistants médicaux démontraient aux autres comment administrer les nanites. — Je vois que vous êtes toujours partagée, mademoiselle, dit-il.

— Moins qu'avant.

— Mais pas entièrement convaincue.

Elle se tourna vers lui, fronçant les sourcils. — C'est si évident ?

— Vous penchez davantage vers l'acceptation maintenant, et cela me fait plaisir. Vous commencez à voir le bien que nous essayons de faire.

— Je n'ai jamais douté du bien. C'est le risque qui m'inquiétait. Et c'est toujours le cas.

À vrai dire, cette voix dans sa tête, celle qui lui disait qu'elle devait arrêter Kurtz, était devenue considérablement moins véhémente ces derniers jours. Elle restait suffisamment stridente pour la faire hésiter. En parcourant la pièce du regard, elle réalisa qu'il n'était pas trop tard pour l'écouter, car aucun produit n'avait encore été injecté.

— Quand nous aurons terminé ici, j'aimerais vous présenter quelqu'un, dit Kurtz, s'immisçant dans ses pensées. C'est le développeur principal du langage biocode que nous utilisons. Et quelqu'un dont la participation pourrait vous surprendre.

— Quelqu'un que je connais dans votre entreprise ? De qui s'agit-il ?

Il secoua la tête. — Pas encore. Bientôt, je vous le promets. Je dois d'abord obtenir l'autorisation de mes supérieurs. Mais il est primordial pour moi que vous le rencontriez, car alors vous comprendrez enfin pourquoi je suis si confiant que le produit est prêt pour le marché général. Et pourquoi maintenant, avec tant de menaces pesant sur le monde, le moment est particulièrement propice. Connaissez-vous quelque chose à la programmation ?

Elle secoua la tête. — Très peu, principalement ce que j'ai absorbé en observant mon père. Pas assez pour apprécier ce que vous souhaitez me montrer. Mon frère, Jacques, est beaucoup plus à l'aise avec ces choses. Il a toujours eu un don pour les langages.

— Ah, alors peut-être devrions-nous l'inviter à se joindre à la conversation ?

Angel lui lança un regard stupéfait. — Mon frère ne voudrait pas... Elle secoua la tête. — Il est, comment dire, un... un nihiliste? Nihilisme? Est-ce que c'est comme ça qu'on dit ?

— Nihiliste ?

— Oui, surtout quand il s'agit de médecine, il soutient l'idée du nihilsme thérapeutique, que le corps sait déjà comment se guérir sans aucune intervention. J'ai déjà assez de mal à lui faire prendre les médicaments dont il a besoin après son accident. Il le fait uniquement parce que je le pousse. Il trouverait ce que vous faites ici totalement inacceptable.

— Comme vous, il y a seulement quelques jours. Peut-être pourrions-nous le convaincre ensemble ?

Elle soupira et secoua la tête. — Je... je ne sais plus quoi penser. Je suis favorable à l'idée de la médecine. Le corps ne sait pas toujours comment vaincre chaque pathogène ou réparer chaque blessure. Mais ceci...

— Mais après ce que vous avez vu, les accidents, le sabotage, je comprends votre hésitation. C'est précisément pourquoi je veux vous donner l'occasion de parler avec le programmeur. Ses efforts nous ont permis d'arriver à ce point. Vous n'avez plus à vous inquiéter.

— Vous pensez spécifiquement au saboteur. Vous êtes convaincu qu'il peut être définitivement neutralisé ?

— Oh, je suis certain qu'il essaiera à nouveau de saboter le travail, mais il échouera. Et quand ce sera le cas, nous l'aurons une fois pour toutes. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je vois qu'Obele Mijobiwa souhaite me parler.

Elle regarda Kurtz se diriger vers le soldat au visage impassible et férocement loyal. Ils inclinèrent la tête pour converser en privé un moment, puis les deux quittèrent la pièce ensemble.





Chapitre Vingt-Six

 — Robert, où est Monsieur Kurtz ? demanda Angel à Obele Mijobiwa. Vous êtes parti quelque part avec lui tout à l'heure. Où est-il allé ?

Le soldat lui lança un regard noir.

— Je sais que vous pouvez me comprendre, Robert. Répondez-moi : où est Kurtz ?

— Je suis Obele, lui dit-il. C'est mon titre : Obele Mijobiwa. Pas Robert.

Elle souffla de frustration. — Obele Mijobiwa, s'il vous plaît, où est allé Monsieur Kurtz ? Je vous ai vus partir ensemble tout à l'heure. Les hommes ici ont terminé les démonstrations, et il a été absent tout ce temps. Où l'avez-vous emmené avant ?

Elle jeta un nouveau regard dans la pièce. La dernière d'une douzaine d'injections avait été administrée, et les assistants médicaux que Kurtz avait amenés de la clinique aidaient maintenant à conduire les bénéficiaires vers leurs camions pour leur retour. On s'attendait à ce que leur rétablissement prenne quelques jours, après quoi le programme d'injection passerait à la phase suivante.

Après le discours passionné de Kurtz, Angel avait choisi de rester en retrait et de ne pas intervenir. C'était une décision difficile, et le tourment qu'elle ressentait était tel qu'elle avait bien failli intervenir à plusieurs reprises pour les arrêter. Chaque épisode avait été déclenché par un autre souvenir ressuscité des incidents terrifiants en Islande et en Allemagne. Pourtant, chaque fois, elle avait réprimé cette envie en se rappelant les supplications sincères de Kurtz. Maintes fois, elle s'était dit que les grandes avancées technologiques ne se produisaient pas spontanément, ni sans risques et revers. Le projet des nanites avait certainement connu sa part des deux. Mais il était facile de rationaliser que, du moins dans ce cas, la majorité de ces revers était précisément due à l'interférence intentionnelle d'une partie malveillante ayant une connaissance spécifique de la façon de procéder de la pire manière possible. Ce n'était pas habituel. Elle était forcée d'admettre que si le test décisif pour toute avancée technologique était son absence absolue de risque, alors comment le progrès serait-il même possible ? Aucune technologie n'était absolument sûre, et personne ne pouvait entièrement empêcher les mauvais usages.

Néanmoins, le saboteur avait exposé une vulnérabilité intrinsèque du produit, une qui avait entraîné la mort de milliers de personnes. Si cette vulnérabilité n'avait jamais été exposée, le défaut n'aurait peut-être jamais été neutralisé. Quel aurait été le bilan des morts si des nanites défectueuses avaient été autorisées à entrer sur le marché mondial ? Dix mille de plus ? Un million ? Un milliard ?

En un sens, le saboteur avait involontairement amélioré leur sécurité, tout comme l'entreprise de son propre père l'avait fait jadis en sollicitant des pirates informatiques pour craquer chaque itération de son logiciel de sécurité avant sa sortie. Toutes les faiblesses ainsi identifiées seraient ensuite corrigées.

Elle pria silencieusement pour que Kurtz soit honnête quand il affirmait que la vulnérabilité était véritablement éliminée. Car maintenant qu'elle avait vu de première main ce dont les nanites étaient capables, elle était certaine que leur introduction sur le marché était, indépendamment de ses propres réserves, inévitable. C'était le traitement des maladies et la chirurgie reconstructive, voire la réparation cellulaire, au niveau moléculaire. Et les avantages étaient vraisemblablement à vie.

— Où avez-vous emmené Monsieur Kurtz tout à l'heure ? demanda encore Angel à Obele Mijobiwa.

Le soldat n'était clairement pas habitué à être interrogé par une femme devant les autres commandants militaires. — Je lui dis qu'il a visiteur. Je l'emmène à bibliothèque. Il demande à ne pas être dérangé.

Archie s'approcha d'eux et parla doucement à son lieutenant, juste quelques mots rapides, auxquels Robert répondit à voix basse. Puis ils sortirent de la pièce. Angel les suivit, jetant un regard en arrière vers les seigneurs de guerre et leurs entourages, dont certains observaient avec perplexité.

Ils se rendirent à la bibliothèque, où Archie frappa. Il n'y eut aucune réponse. Il ouvrit les portes d'un coup pour découvrir que la pièce était vide. Sans hésiter, il se dirigea vers le bureau et s'arrêta un moment devant, étudiant la collection d'objets posés dessus, comme s'il pouvait discerner les événements de la soirée par leur arrangement particulier de la même façon qu'une diseuse de bonne aventure pourrait lire les feuilles de thé.

— Qu'y a-t-il ? demanda Angel. Que voyez-vous ?

— C'est le téléphone de Monsieur Kurtz. Il fait toujours attention à ne jamais le laisser nulle part.

Angel s'approcha. — Peux-tu vérifier s'il a passé ou reçu des appels ces dernières minutes ? Ça pourrait nous indiquer où il est allé.

Archie secoua la tête. — Il est protégé. Je n'ai aucun moyen de le déverrouiller.

Il contourna le bureau, s'arrêtant un instant pour ramasser quelque chose sur le sol avant de s'asseoir. L'objet était une petite sculpture en bois, ses bords rugueux et éclatés pour avoir été écrasée sous un pied. Archie leva les yeux vers eux, l'alarme dans son regard. Puis il passa ses mains sur le bord avant du bureau. L'inquiétude sur son visage s'accentua. Il frotta les doigts d'une main et les renifla. — Du sang, dit-il.

— Celui de Kurtz ?

Il secoua la tête. — Je ne sais pas.

Il jeta un coup d'œil à gauche à ses pieds, puis à droite, et son front se plissa davantage. — Ce tiroir est cassé. Il l'ouvrit, fixa un moment le contenu sans rien retirer, puis se poussa à nouveau hors de la chaise. — Je crois que Monsieur Kurtz a été emmené contre sa volonté.

— Par qui ?

— Ça, je ne le sais pas encore, mais je crois savoir où. Il y a un bâtiment ici où Monsieur Kurtz garde ses réserves de médicaments. Il cachait une clé de rechange dans ce tiroir, mais elle a disparu.

— Quelqu'un essaie de voler les stocks ?

Archie traversa rapidement la pièce, ne s'arrêtant qu'en atteignant la porte. — Vous resterez ici, lui ordonna-t-il. Puis, se tournant vers Obele Robert, il dit : — Ne laisse pas les généraux Ukwu et Horuba quitter cet endroit. Je vais chercher Monsieur Kurtz.

— Je dois venir avec toi, Nnukwu Ozo, dit Robert.

— Non ! Reste à l'intérieur avec les autres. C'est seulement un court—

Il s'interrompit au bruit d'un coup de feu venant de l'autre bout de la maison, suivi de cris et de bruits de pas précipités. Le lieutenant réagit immédiatement en tirant Archie à l'intérieur de la pièce et en verrouillant les portes. Un deuxième coup de feu suivit rapidement, puis un troisième, et ce fut le claquement des portes et le rugissement des moteurs de camions à l'avant qui poussa Archie à l'action. Il écarta Robert et ouvrit brusquement les portes de la bibliothèque.

Un quatrième et dernier coup de feu retentit juste au moment où ils atteignaient le couloir face à la salle à manger. Une fois de plus, Robert tira le général en arrière alors qu'un corps tombait à travers la porte. Le haut du crâne de la victime avait été arraché.

Ils trouvèrent Obele Selassa affalé sur une chaise à table, son arme de poing à la main, un filet de fumée s'élevant du canon. Son autre main était pressée contre son côté. Un mince filet de sang suintait entre ses doigts. L'un des soldats Horuba gisait au milieu du sol, se tordant de douleur, le sang coulant d'un trou dans le haut de son dos. Tous les autres s'étaient déjà enfuis.

Archie cria quelque chose à Selassa, qui leva la tête et cligna des yeux d'un air hagard vers son commandant. Sa réponse sortit en halètements saccadés.

— Reste avec lui, dit Archie à Angel, puis il fit volte-face et se précipita vers la porte d'entrée avec l'autre lieutenant sur ses talons. Le bruit de leurs pas s'estompa alors qu'ils quittaient la maison.

Angel examina le soldat au sol, éloignant son fusil de sa portée. La quantité de sang semblait suffisamment grave pour qu'elle doute de sa survie. Elle tourna son attention vers Selassa.

— Laisse-moi voir ça, lui dit-elle, et elle écarta doucement sa main de la blessure avant de décoller sa chemise imbibée de sang de sa peau. La balle était entrée dans le muscle au-dessus de sa hanche et avait tracé un profond sillon à travers son côté avant de ressortir par le bas de son dos. C'était un désordre sanglant, et la plaie déchiquetée de sortie ressemblait trop aux morsures qu'elle avait vues en Allemagne. Mais malgré la gravité de la blessure, elle savait qu'il survivrait. Le saignement commençait déjà à ralentir.

— Que s'est-il passé ? demanda-t-elle. Qui est l'homme mort dans l'embrasure ?

— Le général Ukwu, répondit-il, grimaçant tandis qu'elle pressait une boule de tissu contre la blessure. — Simon Katabadse. Cet homme au sol, c'est un Horuba. Il a tiré sur le général Ukwu.

— Pourquoi ?

— Je crois que c'est parce qu'il pensait que le général Ukwu l'avait insulté.

— Où sont les autres gardes Horuba ?

— Le général Ssestaforia et deux soldats ont dit qu'ils sortaient pour fumer. C'était censé être une blague, parce que les Horuba ne fument pas, pas comme les Ukwu. Le général Katabadse s'est mis en colère, a insulté le soldat Horuba. Il y a eu une dispute et quelqu'un a tiré. Tout le monde s'est enfui. Puis cet homme au sol a tiré et tué le général Katabadse, et m'a aussi tiré dessus. J'ai riposté. Est-il mort ? Va-t-il mourir ?

— Je pense que oui. Il saigne beaucoup. Le général Ukwu est mort. Où est le reste des nano— des médicaments ?

Obele Selassa fit un geste vers le sol près du mur de l'autre côté de la table.

— Il n'y a qu'une boîte partielle ici, dit Angel, évaluant rapidement la situation. Où est le reste ?

Archie et Obele Robert revinrent en courant, haletant.

— Tout a disparu, dit Archie. Il tremblait si fort qu'Angel pensa qu'il pourrait s'effondrer. Il semblait également au bord des larmes. — Tout. Ils ont pris tous les médicaments de l'entrepôt et les dispositifs à biocode. Aucune trace de Monsieur Kurtz non plus.

— C'était un piège, dit Angel. Le général Horuba n'a jamais eu l'intention d'honorer l'accord de paix.

Archie secoua la tête. — Je ne peux pas croire que ce soit vrai.

Selassa essaya de se lever, mais ne réussit qu'à se soulever de quelques centimètres avant de retomber dans sa chaise. — C'était un ezì Horuba qui voulait parler avec Monsieur Kurtz, dit-il. N'est-ce pas ? demanda-t-il à Robert.

— Ezì ? demanda Angel.

— Porc, répondit Robert, hochant la tête. Il n'y a plus de paix. Il s'approcha du soldat Horuba blessé et sortit son pistolet.

— Arrête ! cria Angel.

Mais il tira sur l'homme sans défense avant que quiconque ne puisse l'arrêter.

— Tu aurais dû le garder en vie, dit Angel. Il aurait pu confirmer si c'était vrai ou non.

— C'est vrai, dit Robert en crachant sur le corps. Il se tourna vers Archie et dit quelque chose dans leur langue.

Archie secoua vigoureusement la tête. — Non, Monsieur Kurtz n'aurait pas voulu ça. Ce n'est pas à cela qu'ils servent.

Le lieutenant lança un regard furieux à son chef, puis il saisit la dernière boîte pleine de nanites et sortit de la pièce à grands pas.

— Qu'a-t-il dit ? demanda Angel.

Archie cligna des yeux sans répondre. Il était visiblement trop bouleversé pour répondre. Tout le processus de paix pour lequel il avait tant travaillé s'était effondré en un instant sous ses yeux. Il pivota sur ses talons et courut après Robert.

— Qu'est-ce que c'était ? demanda Angel à Selassa. Qu'a dit Robert ?

Le lieutenant Habde tendit le bras et ramassa une des bouteilles vides sur le sol, sifflant de douleur en le faisant. — Obele Robert dit que si l'ezì Horuba va donner le médicament à ses soldats, nous devons nous protéger contre eux.

— Comment ?

— En donnant ce qu'il reste du médicament à l'armée Taussi-Hulamai aussi.





Chapitre Vingt-Sept

 BUREAU DE LIAISON INTERPOL (BCN)

QUARTIER GÉNÉRAL DE L'AN GARDA SÍOCHÁNA

DUBLIN, IRLANDE

 



Après une semaine à narguer l'Europe du Nord, la pire tempête de la saison a finalement déferlé pendant la nuit. Au matin, elle avait déposé quatre-vingt-dix centimètres de neige au sol, emprisonnant presque Padraig dans sa propre maison. Mais c'était le genre de neige sèche et légère, rendue aussi légère qu'une plume par les températures extrêmement froides, et il avait réussi à forcer suffisamment la porte pour sortir. Ce n'était que la première vague, avec davantage de neige à l'horizon. Le météorologue du matin prédisait en outre que le tourbillon n'était pas pressé de partir. En fait, il prenait de l'ampleur. Les températures, disait-il, devraient chuter à des niveaux menaçant la vie dans certaines régions au cours de la semaine à venir. Il faudrait vérifier le générateur, pensa Padraig distraitement, tandis qu'il se frayait un chemin dans l'allée non déblayée jusqu'à la route. Et rentrer l'essence pour qu'elle ne gèle pas.

Le vent avait commencé à souffler avant les premières lueurs tièdes de l'aube, vers quatre heures, cognant contre les avant-toits comme une âme perdue. De toute façon, il ne dormait pas. Ce n'était pas un vent destructeur, juste assez fort pour contrecarrer les efforts des conducteurs de chasse-neige, et il persistait suffisamment après le lever du soleil pour agacer les gars industrieux qu'il voyait déblayer les allées. En les observant, il avait ressenti une autre nostalgie des temps plus simples, quand une chute de neige comme celle-ci était l'occasion de gagner quelques sous dans le voisinage tout en attendant son bus pour l'école. Une époque, réalisa-t-il, qui n'était pas particulièrement plus simple qu'aujourd'hui, c'était juste sa perception qui l'était. Ayant grandi en Irlande du Nord, il avait connu le terrorisme dans son enfance, mais à l'époque, c'était un phénomène local, intime et parfaitement compréhensible. Maintenant, c'était mondial et impersonnel, avec des motivations qui semblaient défier toute logique. C'était une industrie qui, indirectement, nourrissait et habillait sa famille.

Il avait choisi de marcher les trois kilomètres jusqu'au poste de la Garda pour son débriefing plutôt que de conduire, mais pas à cause des congères et des rues glissantes. L'air mordant et la prépondérance écrasante du paysage gris et blanc l'aidaient à effacer l'ardoise des troubles dans son esprit. Il était resté couché à ruminer son amertume — envers les circonstances qui l'avaient conduit à ce point, envers la perte d'un ami cher à cause de ces circonstances — et il était déterminé à ne pas amener ces sentiments avec lui à la réunion, comme il l'avait fait au siège d'Interpol un jour et demi auparavant. Par-dessus tout, il était en colère que tout recours qu'il aurait pu avoir pour apporter une conclusion pour lui-même et pour Norstrom lui soit volé avec le retrait du contrat.

Il posa son ordinateur portable sur la table dans la pièce vide qu'on lui avait attribuée et l'alluma. Pendant qu'il démarrait, il enleva son manteau et son bonnet de laine et les accrocha au porte-manteau près de la porte. Les flocons de neige qui s'étaient accrochés aux coutures se décristallisèrent et coulèrent en lourdes gouttes boueuses, tombant bruyamment dans la poubelle en dessous. La pièce était de quelques degrés trop chaude pour être confortable, et l'air sentait le café éventé et les chaussettes mouillées. Un peu plus chaud et il soupçonnait que des arômes d'une palette encore moins plaisante commenceraient à émerger, des pets rances piégés dans les coussins des sièges, la moisissure qui poussait dans les coins des rebords de fenêtres, peut-être un rat mort coincé dans les conduits. Il espérait que la réunion serait rapide. Il voulait juste rentrer chez lui, se remettre au lit et dormir jusqu'au printemps.

Enfin, la porte s'ouvrit et deux personnes entrèrent. Le premier était Aiden Kinnane, le Commissaire adjoint aux opérations et l'agent de liaison de Padraig avec la Garda. Lui et Aiden avaient collaboré sur un certain nombre d'affaires locales dans le passé, mais c'était la première impliquant Interpol. Il ne reconnut pas la femme qui le suivit ni le chien à ses côtés.

— Docteur Hart, ravi de vous revoir, dit Aiden. Merci d'être venu. Voici Ellen Gillis, du bureau du... — Il fit une pause pour consulter une carte de visite. — Désolé. Directrice adjointe adjointe des technologies de l'information et des communications à la CIA ?

— Chef intérimaire des opérations de terrain européennes. Veuillez vous asseoir, messieurs. Cela ne devrait pas prendre longtemps.

— La CIA ? demanda Padraig.

— Du bureau de Londres, précisa Ellen. Nous pensons qu'il est préférable de garder cette affaire régionale à partir de maintenant.

— Ce qui signifie que vous tenez Washington à l'écart ? Pourquoi ?

— Pas à l'écart. Plutôt pour des raisons de rapidité et de contrôle opérationnel. C'est toujours une enquête active sur une question manifestement sensible. Nous vous demandons de cesser tous contacts et de vous abstenir de répondre à toute demande d'information provenant de quiconque n'appartenant pas à mon bureau.

Il fronça les sourcils, perplexe. — Vous pensez que l'enquête a été compromise ! C'est pour ça que je suis désactivé ?

— Je ne peux pas le dire.

— J'ai le droit de savoir !

— Conformément à votre accord — l'accord que vous avez signé, souvenez-vous — vous avez été intégré au projet sur une base contractuelle, à volonté, et êtes sujet à résiliation pour n'importe quelle raison à tout moment, bien que l'agence ne soit nullement obligée de vous fournir une raison. La décision de le faire est à la discrétion de—

— Mon contrat était avec FinCEN, pas la CIA.

— Le contrat de votre entreprise et, par procuration, toutes les conditions d'emploi, ont été obtenus par le DHS et transmis à la CIA après que Monsieur Norstrom ait déposé son rapport depuis la Chine. Vous savez comment ça marche. Un contrat avec un département américain est un contrat avec tous. C'est du langage juridique standard.

— Si c'est à propos de—

— Laissez-moi vous arrêter tout de suite, Monsieur Hart, pour vous rappeler qu'il vous est ordonné de ne parler de ce travail à personne qui n'a pas été briefée, surtout ceux qui n'ont pas l'habilitation appropriée. Cela inclurait Monsieur Kinnane ici présent. — Elle se tourna vers lui et attendit avec insistance.

Le visage d'Aiden rougit et il se leva. — Je serai dans mon bureau, dit-il. Passe me voir pour un petit verre après, Pod, hein ? — Il hocha la tête et sortit précipitamment.

— Que diable se passe-t-il ? demanda Padraig.

L'agent Gillis ignora la question et poursuivit son débriefing. — Conformément à ces conditions, les conditions que vous avez signées, Monsieur Hart, il vous est ordonné de remettre immédiatement et complètement tous les documents de renseignement relatifs au travail recueilli au cours de votre emploi contractuel, y compris mais sans s'y limiter—

— J'ai déjà soumis mon dossier à Trinity.

— Y compris, continua Ellen, imperturbable, mais sans s'y limiter aux copies papier, copies numériques, enregistrements de tout type, fichiers numériques, disques durs et autres supports d'enregistrement—

— Vous voulez tout, aussi ? Bien. Voici, dit-il, en poussant l'ordinateur portable vers elle. — Les copies papier ont été remises avec mon dernier rapport. — Il sortit le téléphone portable qu'on lui avait donné au début du projet de la poche de sa poitrine et le jeta sur la table. — Pour utiliser une expression que vous comprendrez, ce n'est pas mon premier rodéo, madame.

Elle se pencha en arrière et prit une profonde respiration. — Alors vous savez comment ça marche, Monsieur Hart. Je vous fais mon laïus, et vous écoutez ledit laïus, puis vous vous conformez aux conditions. Après cela, nous signons quelques papiers, effectuons quelques tests, et le vieux Hank ici présent vous donne le feu vert.

— Le chien ? demanda Padraig, confus.

— Je fais confiance à son jugement. Quand nous aurons terminé, vous serez libre de partir. Si tout se passe bien, nous pourrions être sortis d'ici à midi, ce qui me plairait beaucoup, puisque mon chien n'a pas encore fait sa promenade ni eu son biscuit, et j'aimerais m'en occuper avant de retourner à l'aéroport. J'espère que les trottoirs seront dégagés d'ici là. Il est un peu instable sur ses pattes à cause d'une légère dysplasie de la hanche. Je suis sûre que vous comprenez comment le corps se détériore passé un certain âge.

— Quel genre de tests ? grommela-t-il.

— Oh, juste les tests standard de fin de contrat : sang et urine, bien sûr. Elle réveilla son téléphone et tapota quelques touches. — Prêt, Scotty ? demanda-t-elle dedans. Bien. Apporte le détecteur de mensonges.





Chapitre Vingt-Huit

 — Non, c'est là que je trace la ligne, dit Angel. Je ne vous aiderai pas pour ça.

— Ne pas aider à quoi ? demanda DeBryan d'une voix ensommeillée depuis l'entrée. Il était enveloppé dans un drap. Son visage était pâle et tiré, assombri par plusieurs jours de barbe. Ses cheveux n'avaient pas vu de peigne depuis l'Islande. — Bon sang, Angel, c'est quoi tout ce sang partout ? Et qui sont tous ces gens ? Il se fraya un chemin parmi les hommes qui encombraient l'entrée de la salle à manger.

Elle lui dit de retourner au lit, et quand il refusa, elle le guida vers une chaise et le fit asseoir. Puis elle se retourna vers Obele Selassa. — Tu ne peux pas savoir avec certitude ce que les Horuba prévoient de faire avec le médicament. Je ne vais pas administrer le peu qu'il reste aux soldats Taussi-Hulamai sur la base des soupçons de ton ami, Lieutenant ! Il y a des enfants qui en ont plus besoin !

— Des enfants, Angel ? dit DeBryan en lui attrapant le bras. Qu'est-ce qui se passe ici, bon sang ?

Elle se dégagea et lui dit de se taire.

— Pourquoi ne crois-tu pas Obele Robert ? demanda Selassa.

— S'il était aussi loyal envers Archie que tu le dis, pourquoi saboterait-il le processus de paix en—

— Attends une putain de seconde ! s'écria DeBryan. Qui administre des nanites aux soldats pour saboter le processus de paix ?

— Pas maintenant, DeBryan ! Elle se retourna vers Selassa. — Dis à ces autres soldats de sortir d'ici. Il y a trop de bruit. Je ne peux pas m'entendre penser.

Il fronça les sourcils mais fit ce qu'elle demandait, s'adressant dans sa langue aux combattants qui s'agitaient dans la pièce. Ils sortirent docilement, ne laissant qu'eux trois.

— Je leur dis de monter la garde contre une éventuelle attaque, dit Selassa. Maintenant, je dois être avec le général Mbutwe.

— Angel, pourquoi es-tu soudainement chargée d'administrer des nanites à des soldats ? exigea DeBryan. Est-ce que quelqu'un peut m'expliquer ce qui se passe, bon sang ?

Angel soupira. — Les Horuba ont rompu l'accord de paix. Ou du moins, c'est ce qu'ils pensent qu'il s'est passé.

— Tiens, quelle surprise. Il secoua la tête et marmonna : — Je te l'avais dit à propos de ces gens. Ils ne veulent pas la paix.

Selassa lança un regard noir à DeBryan. Ses doigts se crispèrent sur la crosse de son pistolet. Angel posa une main sur son bras pour l'arrêter, secouant la tête. — Tu te trompes à leur sujet, dit-elle à DeBryan.

— Oh, et je suppose que je me trompe aussi au sujet de Kurtz ? À propos, où diable est-il ? Pourquoi n'est-il pas ici ?

— Nous pensons qu'Adim Ssestaforia l'a kidnappé, dit Selassa.

— Qui ? Et pourquoi diable ?

— Le général Horuba, expliqua Angel.

— Cet ezì a pris tous les médicaments, cracha Selassa. Il va forcer Monsieur Kurtz à l'aider à créer une super armée avec.

— Bon sang, murmura DeBryan. Tu vois, Angel ? Je t'avais prévenue. C'est fini. Je me casse d'ici.

— Tais-toi juste une minute.

— Cet homme t'a prévenue ? demanda Selassa, l'air inquiet. Il savait déjà tout ça ? Comment ?

— Il ne savait pas, dit Angel. Ce n'était qu'une théorie. Il est méfiant.

— Ce n'était pas une théorie, Angel. Pas besoin d'être un génie pour comprendre que ces trucs pouvaient être utilisés pour rendre les soldats plus difficiles à tuer.

— Ce n'est pas comme ça que fonctionnent les nanites, contra-t-elle.

— Je dois partir, dit Obele Selassa avec force. Il se leva, grimaçant et se penchant sur son côté blessé. — Je devrais être avec mon général. Au lieu de cela, je suis ici à me disputer avec cet homme blanc oyinbo qui ne fait qu'insulter mon peuple. Je ne comprends pas pourquoi tu es même ici. Il tendit la main vers les quelques flacons de nanites restants qu'Angel avait ramassés par terre. — Je dois aller voir Obele Mijobiwa et Nnukwu Ozo Mbutwe. Ils auront besoin de mon aide pour préparer l'armée contre l'attaque.

— Non, dit Angel en l'arrêtant. Ce que Robert a dit va à l'encontre de tout ce que Kurtz et Archie voulaient. Ce n'est pas à ça que sert ce médicament.

Selassa se pencha vers elle, sifflant de douleur. — Quand mon général, Nnukwu Ozo Mbutwe, reviendra, je pense que tu verras qu'il a raison. Cet ezì Horuba, le Général Ssestaforia, a pris un médicament destiné à faire la paix, mais à la place, il va rendre son armée plus forte. Mon frère Taussi-Hulamai a raison. Nous devons aussi rendre nos guerriers plus forts, avant que les Horuba ne reviennent pour nous tuer.

— Combien de fois dois-je te dire que ce n'est pas comme ça que fonctionnent les nanites ! dit Angel.

Le soldat se redressa du mieux qu'il put. La tension sur sa blessure était clairement visible sur son visage. — Monsieur Kurtz m'a dit que ce nouveau médicament est très différent de l'ancien. Avant, il ne faisait qu'une seule chose. Maintenant, quand un homme est blessé, le médicament le rend meilleur, peut-être aussi plus rapide et plus fort. Il tendit son bras. — Il m'a promis que ça ferait disparaître mes cicatrices et réparerait tout, pas comme l'ancien médicament l'a fait pour moi.

Les yeux d'Angel s'écarquillèrent dans une soudaine compréhension. — Tu connaissais Monsieur Kurtz depuis l'épidémie d'Ebola ! Tu étais l'un de ses patients !

— Oui, je connais Monsieur Kurtz d'avant. J'ai l'ancien médicament dans mon sang. Mais ce nouveau médicament est plus fort, meilleur. Il est pour n'importe quelle maladie et n'importe quelle blessure. Les généraux américains le savent et veulent le donner aux soldats américains pour en faire de meilleurs combattants, mais Monsieur Kurtz a dit non. Il ne veut pas de meilleurs soldats. Le Général Ssestaforia le sait aussi, alors il a volé le médicament pour sa propre armée. Il n'y a pas de paix, et maintenant nous allons perdre la guerre. Comment pouvons-nous combattre contre des soldats qui sont plus difficiles à tuer ?

— Vous ne pouvez pas, répondit DeBryan. C'est bien ça le problème.

— Ce n'est pas ça le problème ! s'écria Angel.

— Écoute, nous devons partir, dit DeBryan. Maintenant. Ce n'est pas notre combat.

Le soldat haussa les épaules. Il prit le dernier flacon de nanites de la main d'Angel et le glissa dans sa poche.

— Tu ne peux pas les prendre ! dit Angel. Où vas-tu ?

— Aider à préparer l'armée. Nous devons décider comment nous allons procéder.

— Attends, je viens avec toi !

— Angel, dit DeBryan en lui attrapant le bras.

— Lâche-moi !

— Pourquoi fais-tu ça ? Écoute, nous pouvons partir maintenant. Ils ne se soucient plus de nous. Partons, sortons de cet endroit. Tu ne veux pas rentrer à la maison ?

— À la maison ? Elle s'éloigna de lui alors que la porte d'entrée claquait. — Je dois arrêter ça, DeBryan !

— Comment ? Il semble que l'autre armée soit déterminée à reprendre leur guerre contre ces gens. Si ce que cet homme dit est vrai et que les nanites leur donnent des super pouvoirs, alors je ne veux certainement pas être là pour le voir.

— Nous ne savons pas si c'est ce qui va se passer. Comment le pourrait-on ?

— Tu as entendu ce qu'il a dit ! Kurtz l'a pratiquement admis !

— Quand j'étais en Chine, l'homme qui a essayé de me tuer m'a parlé d'une expérience qu'il avait menée. Ils ont coupé la main d'une femme trois fois, et chaque fois, elle a repoussé plus vite que la fois précédente.

— Alors cela le prouve.

— Non. Elle repoussait plus vite, mais Aston n'a jamais prétendu que la main était plus forte ou meilleure. C'était juste une main. Avec ces soldats, si ils sont blessés, leur corps se réparera. Les nanites leur permettent de mieux récupérer des blessures. Mais physiquement, ils restent les mêmes. Ils peuvent toujours être blessés, et ils peuvent toujours mourir. Ce ne sont pas des surhommes. Kurtz le savait. Il craignait que les nanites ne fassent croire aux soldats qu'ils étaient meilleurs, pas qu'ils le soient réellement. Il ne voulait pas perpétuer le cycle de combats, guérisons et nouveaux combats.

— Kurtz, cracha DeBryan. Comment peux-tu croire un seul mot de ce qu'il dit ? Ou de cet autre homme en Chine, Aston ? Je sais combien tu le détestais. Ces gens ont tué des centaines de personnes.

— Et ils en ont peut-être sauvé des milliers !

— Ils t'ont lavé le cerveau pour te faire croire qu'ils font ça pour le bien de l'humanité. Ce n'est pas le cas.

Elle ne répondit pas.

— De toute façon, Angel, que peux-tu faire maintenant ? Tu es une femme seule contre toute une armée. Peut-être même deux.

Elle s'arrêta, soudain incertaine. Il avait raison, bien sûr. Il y avait peu de choses qu'elle pouvait faire pour empêcher cette guerre, surtout quand les acteurs étaient déterminés à la poursuivre, malgré toutes les occasions de l'arrêter. — Je ne sais pas ce que je peux faire, dit-elle, mais je sais que je dois essayer. Archie est un homme raisonnable, et il—

— Un seigneur de guerre raisonnable ? dit DeBryan en levant les yeux au ciel. Très bien. Tu peux faire ce que tu veux, mais moi je m'en vais. Je m'habille, puis je pars, avec ou sans toi.

— Et où iras-tu ? Tu ne sais même pas où nous sommes. Tu n'as pas d'argent, pas de papiers. Nous sommes au milieu du désert, et ces gens n'aiment pas les Occidentaux.

— Je me suis déjà sorti de situations plus délicates. Allez, Ange, tu n'as pas besoin de—

— Ne m'appelle pas comme ça ! Je m'appelle Angelique de l'Enfantine ! Pas Ange. Pas Angie ! Va-t'en ! De toute façon, tu ne te soucies pas de moi. Tu ne t'en es jamais soucié ! Tu es un homme égoïste, loyal envers personne d'autre que toi-même. Ingrat, têtu—

— Ce n'est pas vrai !

— Non ? Tu n'es qu'un imposteur. Tu ne peux même pas me dire ton vrai nom.

— Parce que je... Angel ! Arrête !

Elle sortit précipitamment de la maison et se dirigea vers les soldats qui attendaient. Elle fut surprise de constater qu'Obele Selassa l'avait effectivement attendue. — Emmène-moi avec toi, lui dit-elle. S'il te plaît. Je dois parler à Archie.

Il hocha la tête. — Je t'emmènerai, mais je ne t'aiderai pas à l'empêcher de défendre notre peuple. C'est ce que nous devons faire maintenant, Mademoiselle Docteur Angel.

Il n'attendit pas sa réponse et ne lui indiqua pas non plus où elle pouvait monter. Il ouvrit la portière passager du camion et y grimpa avec raideur. Les pneus patinèrent sur le gravier tandis que le chauffeur accélérait. Angel eut juste le temps de saisir le côté de la benne du camion et de se hisser dedans avant qu'ils ne disparaissent dans la nuit.





Chapitre Vingt-Neuf 

 La dernière chose que les soldats Taussi-Hulamai aux points de contrôle avaient entendue était que la paix était à portée de main, ils ne s'attendaient donc pas à ce que les combattants Horuba leur tirent dessus pendant que leur chef perfide s'échappait. C'est la conclusion à laquelle Angel fut contrainte d'arriver lorsque son camion passa à toute vitesse le portail fortifié du composé de Haranj-bey et qu'elle vit les gardes assassinés sur le sol, leurs corps déjà couverts de mouches.

Les camions foncèrent sur les routes accidentées. Le chauffeur et le soldat qui s'était serré à côté de Selassa pointaient leurs pistolets par chaque fenêtre, prêts à tirer sur tout soldat Horuba qui tenterait de les attaquer. Elle pouvait entendre Selassa qui criait avec colère dans sa radio. Et bien qu'elle ne puisse comprendre ce qu'il disait ni à qui, elle supposait qu'il donnait des ordres, mobilisait l'armée, fortifiait les postes. Disant à ses camarades d'être à l'affût de quiconque pourrait être associé à l'ennemi. 

Ils furent arrêtés à plusieurs points de contrôle hâtivement érigés avant d'atteindre la ville, où Angel pouvait voir des soldats courir d'un endroit à l'autre, se préparant activement à déloger les combattants Horuba des villages voisins. D'autres soldats partaient renforcer les barrages routiers.

Angel entendait des coups de feu, mais elle n'était pas sûre qu'ils visaient réellement quelqu'un. Alors qu'un pickup les dépassait à toute vitesse, les combattants à l'arrière tiraient en l'air en poussant des cris. En approchant de la porte de la prison de Slaaf, Angel vit d'autres hommes arriver pour renforcer le périmètre, établissant de nouvelles défenses et consolidant celles qui existaient déjà.

— Un espion Horuba a été capturé et amené ici, lui expliqua Selassa. Il est donc probable que leur armée frappe ici en premier. On me dit que c'est quelqu'un qui a aidé le Général Ssestaforia à voler le médicament. Nnukwu Ozo Mbutwe est avec lui en ce moment, pour l'interroger.

— C'est Archie qui mène l'interrogatoire ? demanda-t-elle, surprise.

Selassa désigna un ensemble de bâtiments derrière la prison. — Oui, il est ici, profondément sous terre.

Ils se précipitèrent à l'intérieur de l'entrée principale et furent immédiatement autorisés à passer par les gardes, qui indiquèrent à Selassa où Archie avait emmené le combattant Horuba capturé.

— Robert est-il avec le général ? demanda Angel au garde.

L'homme lui lança un regard perplexe. Selassa répéta la question, mais cette fois dans sa langue maternelle et en utilisant le nom complet et le titre de son camarade soldat. Les deux échangèrent quelques mots avant qu'il ne s'éloigne, l'entraînant avec lui dans le couloir. — Tous les camions ne sont pas arrivés ici avec ceux du général. Il ne sait pas où est Obele Mijobiwa.

— Mais il est censé garder Archie ! Pourquoi l'aurait-il quitté ? Tu as dit qu'il était loyal, mais—

— Je sais que tu n'aimes pas cet homme, dit Selassa, la conduisant plus profondément dans le complexe de bâtiments. Je peux le voir sur ton visage. Tu es méfiante. Mais si tu penses qu'Obele Mijobiwa trahira un jour son chef, tu te trompes.

— Ce n'était pas—

— Comme je l'ai déjà dit, c'est un bon soldat, fidèle à sa cause. Tu devrais lui faire confiance.

— Qui dit que je ne lui fais pas confiance ?

— Toi.

— À cause de la façon dont il me regarde !

— Il ne sait pas quoi penser des femmes comme toi. Tu le rends nerveux.

— Je ne crois pas que ce qu'il ressent soit de la nervosité, marmonna-t-elle.

Ils atteignirent un bâtiment trapu, que le lieutenant lui désigna comme étant proche des cellules où elle et DeBryan avaient été détenus. Le bâtiment ressemblait à toutes les autres structures, sauf qu'il ne possédait aucune fenêtre, ce qui correspondait à son expérience. Mais elle ne l'avait jamais vu de l'extérieur. Chaque fois qu'elle avait été déplacée de sa cellule, ça avait toujours été par d'étroites ruelles et tunnels, et tous les départs et arrivées s'étaient déroulés avec sa tête couverte d'une cagoule noire.

Ils traversèrent rapidement une petite cour en direction d'un second bâtiment, celui-ci de la taille d'une cabane. La porte était gardée par un autre combattant, qui se mit au garde-à-vous et salua. Obele Habte lui aboya quelque chose, et le soldat répondit, puis déverrouilla la porte et les laissa entrer.

— Nous en saurons plus quand nous verrons le général, l'assura Selassa.

Ils descendirent un escalier étroit et abrupt taillé dans le grès jaune dur sur lequel tout le complexe était construit. Des lumières électriques étaient suspendues à l'angle du plafond, maintenues en place par des clous. Le plafond était bas, et les ampoules bourdonnaient à son oreille lorsqu'ils passaient. Elle pouvait sentir la chaleur sèche qui s'en dégageait. La lumière projetait une lueur jaunâtre et vacillante.

— Pourquoi sommes-nous ici ? demanda Angel. Quel est cet endroit ?

— Il y a beaucoup de tunnels sous la ville, certains mènent aux cellules des prisonniers. Celui-ci sert à faciliter l'évasion, et aussi à déplacer les prisonniers en secret.

Après une série de virages, passant devant une myriade d'autres tunnels courant dans toutes les directions possibles vers des destinations inconnues, ils atteignirent une autre porte, au bas d'un court escalier. Un tissu pendait devant la porte, que le lieutenant écarta avant de frapper.

— Kedu afa gi ? répondit une voix venant de l'intérieur.

— Aham bu Obele Habde. Achoro m ihu Nnukwu Ozo.

La porte s'ouvrit et un soldat qu'Angel n'avait jamais vu auparavant leur fit signe d'entrer.

— Dalu, dit Obele Habte pour le remercier. Il attendit que le soldat vérifie le corridor à l'extérieur, ferme et verrouille la porte avant d'échanger une poignée de main rapide. — Kedu ka idi ? Comment vas-tu ?

Angel interrompit impatiemment les formalités. — Où est le général Mbutwe ? exigea-t-elle.

L'autre soldat lui lança un regard vide.

— Nnukwu Ozo Mbutwe ? demanda Habte.

Le soldat acquiesça d'un signe de tête et leur fit signe. Une fois de plus, ils traversèrent une courte série de corridors et de minuscules pièces. Le sol descendait en pente, s'enfonçant plus profondément dans la terre. Ils arrivèrent à une autre porte mais ne frappèrent pas. Des voix se faisaient entendre de l'autre côté. Le soldat fit un signe de tête à Selassa, puis partit.

— Nnukwu Ozo Mbutwe ? appela Selassa. — Aham bu Obele Habde.

Archie sortit, entra dans la pièce et referma la porte derrière lui. Il avait l'air débraillé. La sueur ruisselait sur son visage. Il les considéra un moment, et Angel décela quelque chose de brisé dans son regard. Il semblait perdu, battu. Les voix à l'intérieur de la pièce continuaient sur un bourdonnement sourd. Sans attendre que l'un d'eux ne parle, il leur fit signe de s'asseoir avec lui dans une petite niche aménagée dans le mur à quelque distance.

— Le soldat capturé ne nous a rien dit, raconta-t-il à Angel, après avoir fait un bref compte rendu à Selassa. Il était avec le détachement Horuba à Haranj-bey qui gardait les camions, quand quelqu'un est venu par-derrière et lui a tiré dessus. Il n'a pas vu qui c'était. Il ne sait rien.

Angel fronça les sourcils. — Qu'en est-il des nanites ? Ce soldat a-t-il dit où le général Ssestaforia les a emmenées ?

— Il n'a rien dit.

Elle se leva et se dirigea vers la pièce où le soldat Horuba était interrogé. Archie l'arrêta.

— Vous n'apprendrez rien de lui, Docteur Angel. J'ai déjà essayé.

Elle le fixa un moment, puis se dégagea. Ne s'arrêtant qu'un instant à la porte pour s'interroger sur les voix à l'intérieur, elle tendit la main et poussa le panneau.

La pièce était faiblement éclairée, à l'exception d'un projecteur qui illuminait un homme assis sur une chaise, le dos tourné vers la porte. Il était voûté.

À la droite d'Angel, contre le mur opposé, se trouvait un téléviseur qui diffusait des scènes d'une sitcom américaine. Les dialogues étaient doublés. Personne d'autre n'occupait la pièce. Elle l'éteignit, puis s'approcha du soldat et se tint devant lui. — Mon dieu, ce n'est qu'un enfant ! haleta-t-elle en s'agenouillant. Que lui avez-vous fait ? Pourquoi saigne-t-il ?

— Je vous ai dit qu'il a été abattu, répondit Archie. Mais ce n'est pas une blessure grave.

Le garçon ne leva pas la tête pour la regarder, même quand elle cria. Il ne le pouvait pas, car il était déjà mort.





Chapitre Trente

 Padraig gardait le moteur allumé, même si les phares et le chauffage étaient éteints. La fine buée de son souffle captait la lueur rouge de l'enseigne au néon de l'autre côté de la rue. Il vérifia à nouveau les rétroviseurs, des deux côtés et à l'arrière, puis la route devant, accordant une attention particulière aux ombres qui s'étendaient entre les quelques lampadaires encore en état de marche. Il n'était jamais venu dans cette partie du quartier des abattoirs auparavant. Avec ses bars miteux et ses salons de massage douteux, il n'en avait jamais eu besoin. Le type de clientèle que cet endroit attirait à cette heure de la nuit était du genre que la société normale évitait ou prétendait ne pas exister. Quelqu'un comme lui se ferait sûrement remarquer.

Rien ne bougeait dans toute cette grisaille. Aucune silhouette ne se frayait un chemin furtif sur les trottoirs glacés. Même les rats habituels ne bravaient pas le froid exceptionnel pour fouiller dans l'abondance des déchets.

Il jeta un nouveau coup d'œil à l'enseigne vacillante de la taverne et secoua la tête. Rien dans cette rencontre ne semblait normal, et ce n'était pas seulement parce que le lieu était si évidemment l'un de ces types d'établissements. Avec un nom comme The Buttery Hole, comment pouvait-il en être autrement ? Bien que l'autre panneau, celui dans la vitrine vantant des tartes fraîchement cuites et de la Guinness, ne faisait que rendre la situation encore plus confuse. Cela le fit s'interroger sur le sens de l'humour de son contact qui avait organisé cet extraordinaire face-à-face ici.

Il consulta sa montre. Pas encore neuf heures. Il était trop tard pour la foule habituelle du dîner, trop tôt pour les buveurs sociaux, et même trop froid pour les ivrognes invétérés. Secouant la tête une fois de plus, il tendit le bras et tourna la clé. La voiture s'immobilisa en silence.

Cette première respiration en sortant le surprit. Il pouvait sentir l'air glacé descendre jusqu'au centre de sa poitrine. Il y eut une brève sensation de picotement, puis le froid s'estompa, ne laissant aucune douleur. Une rafale de vent se fraya un chemin le long de l'étroite route à sens unique et caressa sa peau sous le devant de sa chemise, mais il le remarqua à peine. La neige fraîche craquait sous ses pieds. Il ne remarqua pas cela non plus, ni l'explosion volcanique d'air chaud qui le frappa en plein visage lorsqu'il ouvrit la porte d'entrée. Il était trop distrait, trop tendu pour remarquer tout cela, se demandant dans quoi il s'embarquait en rencontrant une femme à qui il n'avait jamais parlé que sur portable dans un bouge miteux comme celui-ci à la périphérie de Belfast. Comme si personne n'allait remarquer un couple mixte dans un établissement gay.

Au moins, il y avait de bonnes chances que personne ne le reconnaisse. Elle avait insisté pour qu'il s'assure absolument qu'il n'avait pas été suivi avant de tenter d'entrer. Ils avaient tous les deux trop à risquer pour devenir imprudents maintenant.

— Une pinte de Gat, dit-il au barman, en désignant un box près des toilettes. Une pièce latérale était aménagée pour danser, une petite scène accueillait déjà la table du DJ et le système de sonorisation. Deux hommes étaient assis à une table près de l'estrade, leur dos tourné vers lui, les bras autour des épaules l'un de l'autre. Ils s'embrassaient. De la musique passait à travers une paire d'énormes enceintes installées dans les coins, bien que ce qui en sortait ressemblait à ses oreilles à une sorte de musique folklorique scandinave, mais au moins elle était jouée à un niveau qui rendait la conversation possible.

Il dépassa plusieurs autres alcôves. Un tiers d'entre elles étaient occupées — bizarrement, par des couples âgés vêtus principalement de couleurs vives et portant des lunettes rondes foncées, comme si un bus du Magical Mystery Tour des Beatles avait plongé au bout d'Albert Dock en 1973 pour finir ici et maintenant. L'endroit tout entier incarnait la définition même de l'auto-contradiction, comme une performance artistique que personne n'avait particulièrement envie de regarder.

Padraig retira sa veste et l'accrocha au crochet à côté de son banc.

— Ça va, mon chou ? demanda la serveuse, apparaissant un instant plus tard en déposant sa Guinness sur la table.

— Sûr que oui.

Elle toussa et s'essuya le nez sur sa manche. — Maudite grippe. Un temps de chien, hein ?

— Ouais, c'est vrai, dit Padraig. Il paraît que cette saleté se répand.

— Ouais. La moitié de la ville est clouée au lit. Tu veux manger quelque chose, mon chou ?

Il secoua la tête. — Ce sera tout.

Il sirota sa bière, surveillant la porte en attendant son rendez-vous. Mais personne n'entrait, les gens ne faisaient que partir, si bien qu'au bout d'une heure, son verre vidé, il était certain qu'elle ne viendrait pas. Quelque chose l'avait manifestement effrayée, ce qui signifiait que plus il restait assis là, plus toute cette histoire devenait risquée pour lui aussi.

La ruelle derrière le bar était presque noire comme de l'encre, et il fallut un moment à ses yeux pour s'adapter. Des poubelles s'alignaient des deux côtés, leurs couvercles attachés avec des cordes pour tenir les rats à distance. Elles puaient toujours, même par ces températures glaciales. Il se fraya prudemment un chemin en passant devant une pile de fûts de bière vides et des cartons pleins de bouteilles vides, grimaçant au moindre bruit qu'il faisait. Mais rien ne bougeait dans les ombres.

La voiture était garée dans un creux d'obscurité entre deux réverbères, le pare-brise légèrement brillant de cristaux de glace. Pas de nouvelle neige tombée. Il se dépêcha, jetant un coup d'œil rapide en haut et en bas de la rue, enfonça la clé dans la serrure, ouvrit la portière et se glissa à l'intérieur d'un seul mouvement fluide.

Une fois les portières verrouillées, il poussa un soupir de soulagement. Il était presque reconnaissant que la femme ne se soit pas montrée. Il avait tout risqué en acceptant de venir, surtout maintenant, et il avait presque refusé. Avec le contrat terminé, il avait enfin l'occasion d'avancer dans sa vie, de consacrer plus de temps à sa femme et à sa famille. Mais il ne pouvait tout simplement pas laisser tomber.

Maintenant, assis là tout seul dans ce quartier étrange au cœur de l'hiver et sursautant à la moindre ombre, il se demandait à quoi il pensait en envisageant même de prendre ce risque.

Il tendit la main pour insérer la clé dans le contact, et c'est alors qu'il le remarqua. C'était juste un tout petit détail, une fraction infime de centimètre, mais le rétroviseur n'était pas positionné comme il aurait dû l'être. Il aurait pu le heurter en sortant, mais il savait que ce n'était pas le cas. Quelqu'un était entré dans la voiture pendant qu'il était dans la taverne.

Il se retourna brusquement pour vérifier la banquette arrière, mais elle était vide. Il scruta la rue. Toujours rien qui bougeait. Il envisagea de sortir et de vérifier sous la voiture, sous le capot, à la recherche de la bombe qu'il était soudain certain qu'on avait placée. Précautionneusement, il tendit la main et abaissa le clapet de la boîte à gants où il gardait sa torche. Au lieu de cela, ce qu'il trouva était une grosse enveloppe bourrée des papiers qu'on lui avait promis. La livraison avait eu lieu, mais pour une raison quelconque, son mystérieux contact avait choisi de rester invisible.





Chapitre Trente et Un

 — Tu n'as pas changé après tout, accusa Angel à Archie. C'était juste un numéro. Tu aimes dire que tu es plus éclairé parce que tu as fait des études universitaires en Angleterre. Tu te places au-dessus de ton propre peuple, mais tout ça n'est qu'un mensonge. Tu as tué ce garçon ! Tu n'es pas différent des autres !

— Mademoiselle Angel, je ne l'ai pas touché, insista Archie. Il était vivant il y a un instant, alors je ne sais pas ce qui s'est passé. Je faisais juste la conversation, comme vous et moi en ce moment. Je lui ai demandé de me dire ce qu'il savait des plans du Général Ssestaforia. Il refusait de croire que son général aurait fait ça. En fait, il a dit que son peuple était enthousiaste à l'idée de la paix.

— Alors pourquoi saigne-t-il de l'œil ?

— Son œil ? Archie s'approcha. Il a dû se faire ça lui-même !

— Il ne ferait pas ça ! Il est mort parce que tu l'as tué !

— Non ! Je ne sais pas ce qui s'est passé.

— Tu mens !

— Arrête, oyinbo ! lui lança sèchement Selassa. Ne parle pas comme ça à Nnukwu Ozo Ojo-aje Mbutwe !

Mais Archie écarta le lieutenant d'elle et lui fit signe de le rejoindre à la petite table. — Regarde ici. Je lui préparais à manger et de l'eau. Tu vois ? Ce combattant Horuba et moi, nous parlions, c'est tout. Vois-tu des couteaux ou des armes ? Non. Vois-tu des instruments de torture ? Non. Il n'y a rien de tel ici. Je ne ferais jamais ça à une autre personne, pas après ce que j'ai moi-même subi.

— Aux mains de son peuple ! fit remarquer Angel.

— Si tu penses que je cherche à me venger du passé, tu te trompes, Mademoiselle Angel.

— Alors que s'est-il passé avec son œil ?

— Il a dû se le faire lui-même !

— Comment ? Ses mains sont attachées derrière son dos ! C'est toi qui l'as fait !

Archie recula. Il semblait sincèrement consterné par l'accusation, mais s'il voulait la convaincre de son innocence totale, il avait échoué. Les morceaux de pain sur l'assiette et la demi-bouteille d'eau ne prouvaient rien, ni ne confirmaient ses affirmations ni ne les contredisaient. En fait, vu la posture du garçon, ses mains liées derrière son dos, il était clair qu'il avait été traité comme un prisonnier au moment de sa mort.

D'un autre côté, le sang sur ses doigts était encore humide. Les liens autour de ses chevilles pendaient mollement sous ses pieds. Elle parcourut la pièce d'un regard neuf, à la recherche d'autres indices qui pourraient lui indiquer plus clairement ce qui s'était passé ici. Il n'y avait pas d'autre sang, pas de signes de lutte. Les mains d'Archie étaient propres. Et, comme il l'avait fait remarquer, il n'y avait aucun des instruments habituels de torture, ni aucun endroit où les cacher. Il ne semblait certainement pas avoir soumis le jeune soldat à une quelconque forme de maltraitance.

Ce qui soulevait la question : pourquoi le garçon se serait-il infligé de tels dommages ? Et comment ?

— Nnukwu Ozo Mbutwe, dit Selassa, parlant dans sa langue maternelle. Angel l'entendit mentionner Robert Mijobiwa par son nom et comprit qu'il demandait où l'autre lieutenant était parti.

— Obele Mijobiwa était avec moi quand nous avons quitté Haranj-bey, répondit Archie, parlant en anglais pour qu'elle comprenne. Nous nous sommes arrêtés à la porte pour vérifier l'état des gardes qui avaient été attaqués. L'un d'eux respirait encore. J'ai dit à Obele Mijobiwa de l'emmener en lieu sûr. C'est la dernière fois que je l'ai vu.

— Alors il est probablement mort maintenant, sinon il serait ici. En tant que conseiller principal, je dois insister pour que tu t'adresses rapidement aux commandants, avant que l'ennemi n'attaque.

— Et leur dire quoi ?

Selassa passa devant eux et se dirigea vers une radio encastrée dans une niche du mur, l'alluma et testa le micro. Des fils partaient de derrière l'appareil, montaient le long du mur, suivaient le plafond et sortaient de la pièce. — Envoie les combattants défendre la bordure nord de la ville. C'est par là que les Horuba tenteront d'entrer, du côté le plus proche du désert.

— Comment le sais-tu ? demanda Archie. Nous avons besoin des hommes ici pour garder l'armurerie.

— La forteresse est solide et facile à défendre. Nous avons assez d'hommes ici maintenant. Les Ukwu et les Horuba se sont tous deux rassemblés dans le désert. Si vous les laissez entrer à Rohingar, ils s'y retrancheront, et nous ne pourrons jamais les en déloger.

Archie soupira, puis acquiesça. Il ne semblait pas convaincu, et il appuya plusieurs fois sur le micro avec indécision avant de parler. Il s'arrêta deux fois pour consulter Selassa. Quand il eut terminé, le combattant reprit le micro et aboya quelques ordres supplémentaires.

— Tu dois rester ici, où tu seras en sécurité, dit Archie à Angel. Je vais assigner quelques hommes pour te protéger.

— Je dois retourner à Haranj-bey. DeBryan s'y trouve. Je crains qu'il n'essaie de partir.

— C'est trop dangereux. Obele Habte a raison de dire que Slaaf est l'endroit le plus sûr pour toi en ce moment.

Il se tourna pour se concerter à nouveau avec Selassa, mais le soldat s'était glissé derrière eux et se tenait maintenant sur le pas de la porte. Il tenait un pistolet à la main. Il était pointé sur eux.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Archie, plus confus qu'alarmé. Obele Habte, range ça. Mademoiselle Angel n'est pas notre ennemie.

— Non, convint Selassa. C'est toi, Ojo-aje Mbutwe. C'est toi le traître à notre peuple.

Archie fit volte-face et tendit la main vers le microphone, mais l'appareil était mort. Le cordon avait été sectionné.

— Tu as trahi notre peuple, akata, cracha Selassa. Toi avec ta façon de penser oyinbo. Recule ! cria-t-il en brandissant son pistolet, forçant Archie à reculer. Tu souhaites transformer nos guerriers en petites filles, mais nous ne laisserons pas cela se produire ! Nous avons pris le contrôle de l'armée.

— Tu es avec les rebelles ! dit Archie, ses yeux s'écarquillant dans un éclair de compréhension. C'est toi qui as trahi les Taussi-Hulamai. Tout ce que tu veux, c'est continuer à te battre, éternellement. Mais mon peuple ne se battra pas pour toi. Il est fatigué de la guerre.

— Et ils n'auront pas à se battre. Tu les as tous envoyés au nord de la ville, à la lisière du désert, où ils attendront un ennemi qui n'arrivera jamais. Cela montre à quel point tu ne connais rien à la guerre et à la stratégie. Les peuples Horuba et Ukwu chercheront tous deux à venger la mort de leurs généraux. Ils viendront. Ils verront notre armée traverser la ville vers le nord et penseront que nous les attendons là-bas. Ils savent que nous sommes faibles et désorganisés, exactement comme tu nous as permis de devenir. Ils nous contourneront dans les broussailles et attaqueront par l'est.

— Alors tu nous as condamnés à l'échec !

— Non, nous les vaincrons. À leur arrivée, ils trouveront une armée de soldats d'élite, d'abord une centaine, mais dès que nous pourrons injecter le reste du médicament, ils seront des milliers.

— Vous avez volé les nanites ? s'exclama Angel. Vous avez accusé les Horuba, mais c'était vous depuis le début !

— Oui, et j'ai tué le général Katabadse à Haranj-bey, tout comme j'ai fait tuer le général Ssestaforia par mes hommes. Nous avons envoyé leurs têtes à leur peuple pour qu'ils sachent ce qui s'est passé. C'est dommage que tu ne puisses pas voir ce dont nos nouveaux soldats sont capables.

— La paix était à notre portée, dit Archie. Tu m'as trahi. Tu as trahi Monsieur Kurtz, après tout ce qu'il a fait pour toi.

Selassa haussa les épaules. — Le médicament a déjà été administré à cinquante de nos combattants ezeana, les plus fidèles partisans de ton oncle. Après demain, nous montrerons au reste des combattants Taussi-Hulamai comment nous avons gagné, et ils supplieront pour en avoir aussi. Bientôt, notre armée comptera mille hommes. Puis trois mille. Il tira un couteau de son fourreau à sa ceinture et en pressa la pointe contre son bras, celui qui tenait le pistolet. Il ne broncha pas lorsque la lame perça sa peau et qu'une goutte sombre apparut. Elle grossit et coula le long du couteau avant de tomber au sol avec un bruit sourd. Puis il racla la blessure avec le tranchant de la lame, essuyant le sang. La perforation s'était déjà refermée et ne saignait plus.

— Tu te l'es injecté ? demanda Archie. Tu sais que Monsieur Kurtz t'a mis en garde parce que tu as déjà l'ancien médicament en toi. Il t'a prévenu qu'il pourrait y avoir des problèmes !

— Quels problèmes ? exigea Angel.

— L'ancienne version du médicament a des vulnérabilités, répondit Archie. La nouvelle version ne le protégera pas contre elles.

— Je ne serai pas vulnérable, affirma Selassa. Je serai simplement plus fort.

— Tu ne peux pas injecter suffisamment de soldats à temps pour affronter les Horuba et les Ukwu.

— Voyant à quel point tu as laissé la forteresse sans protection, railla Selassa, ils seront trop impatients et n'enverront que leurs plus rapides dans cette première attaque. Mais ils mourront. Nos cent hommes vaincront facilement leur millier. Ils battront en retraite, puis attaqueront de nouveau. D'ici là, nous aurons plus de deux mille combattants imbattables.

— Je t'en prie, Obele Habde, dit Archie. Il fit un pas en avant, les bras levés, et commença à implorer l'homme dans leur propre langue. Selassa le regarda approcher sans montrer la moindre émotion. Il semblait réfléchir à ce que son ancien chef disait. Mais dès qu'Archie fut à portée, le soldat lui asséna un coup avec le manche du couteau sur la tempe. Le jeune leader s'effondra au sol. Selassa retourna le couteau dans sa main.

— Ne le tue pas ! supplia Angel.

— Je ne tuerai pas le garçon, lui dit Selassa en la repoussant. Cet ezì devra être jugé pour sa trahison. Il poussa du bout de sa botte l'homme inconscient, le retournant sur le dos. Le sang suintait de l'entaille sur son front. — Prends soin de lui, femme oyinbo, l'avertit-il. S'il meurt avant mon retour, alors tu prendras sa place.

Il se redressa et semblait sur le point de partir, quand son regard tomba sur le prisonnier sur la chaise. Avec un grognement sourd de haine, il s'avança et enfonça son couteau jusqu'à la garde dans la poitrine du garçon. Le bruit qu'il fit en ressortant était écœurant. Une bulle cramoisie se forma là où le couteau avait percé sa chair.

Sur ce, il recula vers la porte, essuyant la lame sur son pantalon. — Je reviendrai bientôt chercher le traître, lui dit-il. Ne pense pas pouvoir t'échapper de cet endroit. Tu te perdrais.

Il tendit la main derrière lui et ouvrit la porte branlante avant de se retourner. Mais avant qu'il ne puisse faire un pas dehors, il y eut une forte détonation. Le corps de Selassa fut secoué et il trébucha, une giclée de sang jaillissant de son dos. Puis il s'effondra.

Angel resta figée de stupeur, et regarda Obele Robert Mijobiwa entrer gravement dans la pièce. Ses yeux se posèrent sur Archie au sol, puis sur elle. Sans un mot, il repointa son pistolet et appuya à nouveau sur la détente.





Chapitre Trente-Deux 

 — Ce n'était pas moi ! s'écria Angel. Je n'ai pas blessé Archie !

Robert lui lança son regard froid habituel, mais l'ignora par ailleurs tandis qu'il enjambait le corps de son frère Taussi-Hulamai mort.

— Reste loin de moi !

— Nous devons partir, grogna-t-il, et se pencha rapidement pour vérifier que l'homme qu'il venait de tirer deux fois dans la poitrine était bien mort. Satisfait, il s'avança vers la table, saisit la bouteille d'eau et rangea son pistolet dans son étui. — Les traîtres ont pris le contrôle, mais ils sont à la surface en train de se préparer pour l'attaque. Nous devons nous échapper maintenant, avant qu'ils n'apprennent que leur nouveau commandant est mort et que Nnukwu Ozo Mbutwe s'est échappé.

Il se pencha pour examiner Archie, et c'est à ce moment qu'Angel remarqua les nouvelles blessures du lieutenant. Du sang partiellement séché couvrait un côté de son visage. Elle ne l'avait pas vu car il se fondait parfaitement avec sa peau. L'entaille à la lisière de son cuir chevelu était profonde et contaminée par la terre. D'autres coupures et ecchymoses couvraient ses bras.

— Dis-moi ce qui t'est arrivé, exigea-t-elle.

— Il n'y a pas de temps. Nous partirons en premier !

Il vida la bouteille sur la tête d'Archie, qui réagit en se redressant brusquement, crachant et gesticulant. Quand il vit Robert, il attrapa le bras de l'homme et tenta de se relever. Ensemble, ils parvinrent à le remettre sur pied. Mais il semblait confus et n'arrivait pas à croire que Selassa l'avait trahi.

— Et ce garçon ? demanda-t-il. A-t-il parlé ?

— Il est mort, lui rappela Angel. Mais elle s'arrêta net quand elle aperçut la bulle qui se formait sur la blessure au couteau dans sa poitrine. La bulle éclata et libéra un petit filet de sang. Une nouvelle commença à se former. Respirait-il, ou n'était-ce qu'un écoulement passif de son poumon perforé ?

Elle s'approcha du jeune homme et souleva à nouveau sa tête, se penchant cette fois plus près qu'avant. L'œil blessé était gonflé et ne saignait plus. Elle réalisa avec un sursaut qu'elle le reconnaissait, mais son apparence avait considérablement changé depuis la dernière fois qu'elle l'avait vu. Les cicatrices d'acné qui avaient attiré son attention quelques jours auparavant avaient disparu. Il n'était pas l'un des soldats Horuba, mais l'un des enfants de la clinique, en fait, l'un des plus gravement malades. Elle se souvenait que ses lèvres avaient été si sévèrement gercées et fissurées qu'elles auraient dû saigner, mais il avait été tellement déshydraté et sa bouche si pâteuse de vomissures qu'aucun sang ne pouvait sortir. Tout cela avait maintenant disparu. Disparus aussi, l'odeur de la maladie, l'enveloppe livide de la malnutrition qui avait imprégné sa peau, et la fièvre.

Le médicament ne l'avait pas seulement guéri de la grippe, il avait soigné ses anciennes blessures, y compris celles qui lui avaient été infligées plusieurs années auparavant. Mais étaient-elles la cause de son état actuel d'inconscience ?

Sa peau était encore chaude, puisqu'à peine une demi-heure s'était écoulée depuis leur arrivée. L'air dans la chambre souterraine n'était ni froid ni chaud. Elle se pencha encore plus près, plaçant sa joue près de sa bouche, et crut sentir un souffle d'air chaud.

— Venez, Mademoiselle Angel, lui dit Obele Robert. Laissez-le. Nous devons partir.

— Donne-moi ton couteau, dit-elle.

— Il n'y a pas de temps. Il est mort. Laissez-le.

— Donne-le-moi !

Avec un soupir impatient, il le lui tendit, marmonnant aigrement entre ses dents.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Archie. Il se tenait la tête entre les mains, encore étourdi par le coup reçu à la tempe. Il s'approcha en titubant et serait tombé si Robert ne l'avait pas rattrapé.

Angel trancha la ficelle autour des poignets du garçon. Puis elle tira sur l'ourlet inférieur de sa chemise, l'arrachant de son pantalon et le remontant jusqu'à ses épaules. La blessure par coup de couteau était presque refermée et avait cessé de saigner.

— Il n'est pas mort.

— Peu importe, dit Robert. Je ne peux pas les porter tous les deux.

— Porte le garçon, Obele, dit Archie, et il tendit la main vers Angel. Je peux me débrouiller.

— Mais il est Horuba.

— Les Horuba ne sont pas tes ennemis, lui rappela Angel. S'il te plaît, Robert. Les rebelles l'ont utilisé comme distraction pour attirer Archie ici afin qu'il ne sache pas ce qu'ils préparaient. C'est pour cela que Selassa l'a poignardé, parce qu'il n'est plus utile. Si nous le laissons, il souffrira pire.

— Nous ne pouvons pas le renvoyer chez les Horuba, dit Robert. Ils penseront qu'il est un traître.

— Qui a parlé de le renvoyer ? Il a besoin de soins médicaux.

La grimace sur le visage de Robert s'intensifia. Il grogna, puis se retourna et se dirigea vers la porte, où il récupéra le couteau et le pistolet de Selassa et les tendit aux autres pour qu'ils les portent. Il remit son propre couteau dans son étui avant de se pencher pour soulever le prisonnier de la chaise. Angel passa son bras autour de la taille d'Archie et le stabilisa tandis qu'ils sortaient de la pièce.

— À gauche, indiqua Obele Robert, quand elle sortit dans le corridor. L'autre chemin, c'est la mort.


* * *




 

Ils continuèrent à travers le réseau labyrinthique de tunnels pendant les dix minutes suivantes, Angel et Archie devant, Robert les guidant de derrière. Il dut s'arrêter plusieurs fois pour réajuster le corps du garçon sur son dos, ou pour se reposer. Archie continuait à peiner, trébuchant souvent. Robert s'inquiétait de la santé d'Archie, mais il ne pouvait pas faire grand-chose à ce sujet, si ce n'est faire confiance à Angel pour s'occuper de lui.

Elle savait que cela devait être difficile pour lui de lui faire confiance. Cela allait à l'encontre de tout ce qu'il savait instinctivement. Elle avait développé le même genre de méfiance envers lui. Les deux étaient basés sur leurs propres préjugés préexistants. L'ironie était que Robert s'était avéré tout aussi fiable que Selassa l'avait dit, alors que c'était Selassa qui avait fini par les trahir.

Le tunnel se terminait par un escalier montant. En haut se trouvait une petite porte. Robert déposa le garçon, puis monta pour dégager le passage. Il dut forcer la porte à s'ouvrir, car quelque chose la bloquait. Le bruit se propagea, mais ils ne pouvaient pas faire grand-chose à ce sujet. Il sortit, disparut pendant plusieurs minutes, puis revint pour leur dire que la voie était libre.

Le bâtiment dans lequel ils entrèrent semblait être une sorte de boulangerie, bien qu'elle n'ait pas été utilisée depuis longtemps. Chaque surface était couverte de sable et de poussière. Un grand four en pierre se dressait à une extrémité, ses murs noircis par la suie séculaire et son ouverture bourrée de déchets. Derrière la porte se trouvait une lourde étagère en bois. Une grande affiche décolorée d'une femme tenant une boîte de lentilles avait été punaisée au mur pour la dissimuler davantage.

— Suivez-moi, leur dit Robert. Il les conduisit par d'autres escaliers à un étage supérieur. Les pièces étaient pour la plupart vides, bien que le sable se soit infiltré par les fenêtres au fil des ans. Il crissait sous leurs pieds pendant qu'ils marchaient. Ils passèrent par une autre porte menant à une terrasse à ciel ouvert. Puis, accroupis, ils se dépêchèrent vers un rebord, mais ne se relevèrent pas pour regarder par-dessus.

Des coups de feu secouaient l'air. Ils semblaient lointains, mais Robert lui dit qu'ils étaient à moins d'un kilomètre. — Nous sommes au nord de la prison, chuchota-t-il. Près du centre de la ville.

— Allons-nous rejoindre les combattants qu'Archie a envoyés vers le désert ? demanda Angel.

— Oui, c'est le plan. J'ai un camion plus au nord.

Il les conduisit à l'extrémité de la terrasse et leur demanda de grimper sur le toit suivant. Toute vue du sol était coupée par un auvent branlant en tôle érigé juste en dessous d'eux. Il leur offrait une couverture suffisante au cas où quelqu'un regarderait d'en bas. De là, ils descendirent un escalier sombre dans le bâtiment adjacent, arrivant à une porte bloquée de leur côté par une barre métallique. Une fois de plus, il leur recommanda de rester silencieux et d'attendre, puis il retira silencieusement la barre et ouvrit la porte. — D'accord, nous y sommes presque. Par ici.

Ils se glissèrent dans une ruelle étroite jonchée de débris et de voitures calcinées. Quelqu'un avait tendu une corde au-dessus pour y suspendre son linge. Quelques vêtements négligés flottaient dans la brise, mais ils étaient décolorés par le soleil et presque sans couleur.

— Pourquoi la ville est-elle si vide, dit Angel.

— Pas vide, répliqua Robert, soufflant d'effort. Peut-être cent personnes. Peut-être deux cents. Ils utilisent parfois les vieilles maisons comme abris, mais le gouvernement a coupé l'électricité et l'eau il y a de nombreuses années. Parfois, les soldats du gouvernement viennent et les emmènent. Les chevriers font aussi passer leurs animaux par ici, mais c'est plus facile et plus sûr d'aller directement dans les villages. C'est généralement vrai sauf près de la forteresse, où les Taussi-Hulamai sont trop puissants. Et aussi près de l'hôtel dans la partie plus récente de la ville à l'ouest, où vivent quelques Ukwu et Horuba.

Angel perdit la trace des détours et des virages. Ils ne croisèrent personne. Enfin, ils émergèrent près du sommet d'une colline. La rue s'ouvrait devant eux sur une petite place.

— Ça semble vraiment dommage que le gouvernement ait coupé l'électricité, dit Angel. Pourquoi feraient-ils ça ?

— À cause des combats, disent-ils. Mais c'est un mensonge. C'est à cause de la pression des Américains et leur guerre contre le terrorisme. Ils veulent tous nous maintenir comme des fermiers et des bergers.

Le bruit d'une explosion lointaine ponctua cette déclaration, suivi par le crépitement des coups de feu. Ces derniers se répétèrent plusieurs fois alors qu'ils se dépêchaient de traverser la place déserte et se glissaient dans une autre ruelle à côté d'un bâtiment dont le minaret s'élevait vers le ciel. Là, Robert les conduisit à une autre porte cachée et dans une pièce secrète, où ils trouvèrent les véhicules qu'il avait promis. Ils placèrent le garçon à l'arrière et le couvrirent d'un tissu poussiéreux. — Nous prenons un seul camion, leur dit-il. Plus sûr comme ça.

— Par où ?

— D'abord vers le nord, hors de la ville et dans le désert, puis à l'est pour trouver des soldats.

Ils laissèrent Archie avec le garçon Horuba alors qu'une autre série d'explosions étouffées envoyait Angel et Robert sur le toit pour une dernière vérification. De ce point de vue, ils pouvaient voir jusqu'à l'ancienne prison d'esclaves hollandaise au sud. Angel nota la démarcation où la forêt d'acacias commençait au sud et devenait plus dense en s'étendant sur les collines. La ville était située juste à la lisière de la forêt. Au nord, la ville couleur argile cédait rapidement la place à des collines de grès sec. Le désert, avec ses palmiers occasionnels, s'étendait dans les deux directions à l'est et à l'ouest. De la fumée s'élevait de plusieurs endroits dans la ville, mais se concentrait au sud-est.

Une autre boule de flammes s'éleva dans l'air près de la prison, devenant immédiatement noire en s'étendant. Un instant plus tard, le bruit de l'explosion roula sur eux, une concussion étouffée suivie d'un grondement sourd qui secoua la terre.

— Il est temps de partir, dit Robert. Il lui fit signe de s'éloigner du rebord. Mais ils n'allèrent pas vers le nord, comme Robert l'avait dit, car en revenant vers Archie, ils le trouvèrent inconscient à côté du camion, du sang coulant de son nez.





Chapitre Trente-Trois

 Padraig fixait les papiers étalés sur le lit. Son cœur battait si fort qu'il avait vraiment l'impression qu'il pourrait s'arracher de sa poitrine, ce qui le fit réellement s'interrompre. Si quelque chose lui avait appris qu'il ne pouvait plus considérer son corps vieillissant comme acquis, c'était bien l'incident récent avec sa colonne vertébrale. Il avait échappé à une balle là-bas en Allemagne, c'était certain, et il savait qu'il devait sa guérison non seulement à la volonté de son chirurgien d'essayer quelque chose de nouveau, mais aussi au programme d'exercices intensifs établi spécialement pour lui. Mais le fait demeurait qu'il n'était plus un gamin, et peu importe la qualité de la médecine ou du programme de physiothérapie, son corps ne serait tout simplement plus capable de supporter ce genre de stress pendant beaucoup plus longtemps.

Les enfants étaient en bas, se criant dessus comme les adolescents le font toujours. Il semblait que la seule façon qu'ils connaissaient pour interagir désormais était à des niveaux de décibels bien au-delà de la centaine. Il pensa à leur crier de se taire. Au lieu de cela, il alla tranquillement fermer et verrouiller la porte de la chambre.

Brûle tout ça, pensa-t-il. Brûle tout. Appelle Heeder et dis-lui que tu abandonnes. Tu ne t'es jamais engagé dans ces conneries.

Mais il savait qu'il ne pouvait pas. Il le devait à la mémoire de Stasey. Norstrom n'avait jamais été du genre à reculer devant un défi, et s'il était encore en vie, il ne se détournerait pas de celui-ci non plus.

Mais c'est justement ça, Pod. Il n'est probablement pas en vie. Il est mort là-bas à cause de tout ça. Tu as une famille, bon sang. Pense à eux.

Mais encore une fois, Norstrom avait eu une famille aussi. Et c'était pour eux qu'il avait pris les risques qu'il avait pris. Il avait fait de sa vie l'œuvre d'arrêter les très mauvaises personnes qui voulaient miner les mécanismes délicats qui assuraient la sécurité et la stabilité dans le monde.

Les papiers étaient disposés en piles distinctes — les enquêtes de Norstrom sur 6X, y compris sa campagne d'espionnage intrusive dans la vie d'Angelique de l'Enfantine et de son mari David Eitan ; les nombreux investissements alambiqués de l'organisation survivaliste dans des entreprises de surveillance et de prévention des catastrophes partout dans le monde ; les noms et détails personnels des membres haut placés du groupe obscur de preppers, y compris leurs croyances politiques et religieuses, des communications interceptées, leurs habitudes de voyage, leurs professions. Il était particulièrement révulsé par le rapport détaillant comment Cheong et ses gens avaient, dans leur manière implacablement agressive, profané la concession familiale des de l'Enfantine à Lyon en exhumant la tombe du frère, bien que Padraig ait noté de vérifier auprès du laboratoire où Cheong avait envoyé des échantillons de tissus pour analyse ; ces résultats étaient notablement absents du dossier.

Une pile de papiers contenait des résumés du travail de Norstrom détaillant le réseau alambiqué de sociétés liées aux développeurs de nanites — SynGencia Bio, Mech inVivo et Quantum Telligence — leurs actionnaires majoritaires, leurs comptes et sociétés écrans. La plupart avaient été exposés par les Panama Papers, bien qu'une fuite plus récente du Süddeutsche Zeitung ait mis en lumière encore plus de fraudes. Dans les marges de nombreux fichiers se trouvaient des annotations griffonnées, souvent en code. En particulier, il reconnut certains de ces codes comme des numéros de contrôle de documents faisant référence aux fichiers que Padraig avait copiés et mis de côté.

Et puis, bien sûr, il y avait des piles de documents concernant les enquêtes de Trinity Tactical sur l'histoire de la famille de l'Enfantine, bien que celles-ci se concentraient davantage sur les parents et les finances que sur l'histoire des enfants. Quelques recherches avaient révélé une série de transactions commerciales douteuses du patriarche, Gaétan de l'Enfantine, juste avant sa mort. Plus troublantes pour Padraig, cependant, étaient les allusions à des violences conjugales, sur lesquelles les psychiatres de l'organisation s'étaient fortement appuyés pour établir le profil de la femme. Ces abus expliquaient l'imprudence dont elle faisait preuve concernant sa propre vie, ainsi que son refus obstiné, peut-être même pathologique, de couper complètement les liens avec son mari, malgré leur séparation. Il y avait aussi son refus d'accepter la mort de son propre frère, même après tant d'années. Les dossiers n'étaient pas explicites sur les circonstances de cette mort, suggérant seulement qu'elle était survenue après une longue période de détérioration de sa santé suite à une chute traumatique à l'intérieur de leur maison familiale. Il avait finalement succombé à ses blessures malgré les tentatives futiles de sa sœur pour l'aider. Les dossiers médicaux eux-mêmes étaient incomplets, mais la dégradation constante de l'état de l'homme était assez évidente. Un analyste avait même suggéré que la sœur aurait pu aider son frère à mettre fin à ses jours, une opinion que Norstrom ne partageait pas.

Que ce soit vrai ou non, ce ne serait pas la seule mort suspecte dans la famille. Il y avait également des preuves que la mort des parents en Suisse n'avait pas du tout été accidentelle — des reçus, des appels téléphoniques, des documents possiblement falsifiés. Pour détourner la célèbre citation de Churchill, la famille était une énigme enveloppée de mystère au sein d'une énigme, et Angelique était potentiellement la clé au centre de tout cela.

La dernière pile concernait uniquement Angelique — ses articles publiés et ses brouillons inachevés, y compris l'article qu'elle avait écrit après son retour de Chine ; chaque texto et appel qu'elle avait passé depuis son ordinateur ou son téléphone portable ; chaque email ; ses allées et venues, voyages en avion, courses en taxi, bus et trains. Il y avait beaucoup moins de messages numériques qu'il n'aurait imaginé, compte tenu de l'étendue des années que couvrait la documentation, mais ce qui s'y trouvait était assez... révélateur. C'était sur ceux-ci qu'il avait choisi de se concentrer, et il espérait qu'ils pourraient réellement l'aider à comprendre ce qui avait poussé 6X à s'intéresser à elle en premier lieu. Et peut-être qu'au cours de sa propre enquête, il pourrait déterminer si l'absence de ses restes dans le bunker d'Islande était liée à la mort de Norstrom, ou s'il ne s'agissait que d'un couplet supplémentaire dans cette même chanson bizarre qui décrivait sa vie. Il commençait réellement à croire qu'elle pourrait être encore en vie, malgré le manque de preuves. Et si elle avait survécu, alors peut-être, juste peut-être, Stasey aussi.

— Quel est ton rôle dans tout ça ? marmonna-t-il. Pourquoi tout le monde s'intéresse-t-il tant à toi ?

Cela ne pouvait pas être à cause de son père millionnaire décédé et de son héritage en cybersécurité. Avec la rapidité d'évolution de la technologie, cela devait être obsolète maintenant. Et le mari, David, n'avait pas grand-chose à offrir non plus. Il n'avait été guère plus qu'un parasite dans leur mariage, un scientifique plutôt médiocre avec des idées radicalement irréalistes. Il semblait qu'il l'avait épousée pour financer ses projets fantaisistes. Naturellement, ils s'étaient tous effondrés, l'un après l'autre. En ce moment, l'homme était dans la nature, supposément quelque part au Moyen-Orient — Israël selon le consensus — où il vivait probablement des richesses de sa femme, auxquelles il avait toujours pleinement accès. Padraig pouvait l'imaginer sur une plage quelque part avec une femme sous chaque bras et un verre dans chaque main.

Ensuite, il y avait le frère décédé. Pendant une brève période après avoir terminé ses études universitaires à Paris, il avait été un chéri des anarchistes ultra-libéraux, une communauté nébuleuse et désorganisée de prophètes de l'apocalypse et de survivalistes hors réseau qui passaient leurs journées dans des emplois de détail, leurs week-ends à se préparer pour la fin du monde, et les heures entre les deux obsédés par tout ce qui était numérique. Ils n'étaient pas sans rappeler l'élite de 6X, sauf que les frères d'armes de Jacques avaient tendance à éviter les pièges mêmes de la richesse que 6X mobilisait pour faciliter et garantir leur propre survie si le proverbial étron devait frapper le ventilateur. Au lieu de cela, ils utilisaient des cryptomonnaies pour financer leur marque particulière de folie, et diffusaient ouvertement leurs conspirations et manifestes bizarres sur les réseaux sociaux plutôt que sur le dark web.

Comparée à eux, Angelique était en fait un personnage plutôt quelconque, une personne intelligente mais pas brillante qui avait étudié pour devenir médecin mais avait abandonné. Le fait que cette décision ait coïncidé avec la mort de Jacques n'avait pas échappé à Padraig. Elle s'était alors tournée vers le journalisme et était partie errer sur la planète comme une âme perdue, comme si elle pouvait d'une certaine manière donner un contexte à son propre passé en écrivant sur des individus dont les histoires étaient bien pires que la sienne. Le seul point notable de sa carrière était ce reportage sur le clonage illégal en Israël. Sans cela, il aurait été impossible de distinguer ses efforts prosaïques de ceux de milliers d'autres journalistes dévoués mais ordinaires.

Il s'assit au bord du lit et examina le paysage de la vie tragique de cette femme. Il ne pouvait s'empêcher d'éprouver un peu de pitié pour tout ce qu'elle avait dû endurer. Avec un soupir, il souleva la dernière pile et la passa à nouveau au crible, ses yeux absorbant des numéros de téléphone et des messages qui ne signifiaient probablement rien de significatif, mais auxquels il savait qu'il consacrerait un bon nombre d'heures de recherche. L'un d'eux, cependant, attira particulièrement son attention, une demande que la femme avait adressée à un contact inconnu en Amérique pour retrouver un numéro de queue d'hélicoptère. La demande était assez ancienne, envoyée au début de son voyage en Chine, où elle était allée enquêter sur une possible épidémie de choléra sur l'île touristique de Huangxia. Norstrom avait placé un point d'interrogation à côté. Rien n'indiquait que le contact avait jamais répondu, ni que Norstrom avait donné suite.

Padraig mémorisa la séquence de lettres et de chiffres, puis rassembla les papiers et les glissa dans l'enveloppe d'où ils provenaient. Le paquet entrait tout juste dans le panneau creux de la tête de son lit.

— Je sors un moment ! cria-t-il aux enfants.

S'ils l'entendirent par-dessus leur musique, ils ne répondirent pas.





Chapitre Trente-Quatre

 Angel parvint à réanimer Archie. Après plusieurs minutes de confusion, il insista qu'il allait bien. Mais craignant une commotion cérébrale, ils choisirent plutôt de se diriger vers Haranj-bey pour chercher des médicaments avant de tenter le long et difficile trajet vers le nord.

Robert conduisit prudemment, tant pour le bien d'Archie que pour éviter les points de contrôle. Ils traversèrent des champs labourés et se frayèrent un chemin à travers des fourrés d'acacias. Lorsqu'ils arrivèrent au manoir, le matin n'était pas encore arrivé, bien que la lune se soit couchée, laissant la nuit aussi noire que la minuscule cellule de prison où Angel s'était réveillée plus d'une semaine auparavant.

Robert cacha rapidement le camion sous des broussailles au-delà de la limite de la propriété, et ils se glissèrent à pied sous l'ancien fil barbelé grinçant, se réfugiant dans l'une des dépendances les plus éloignées. Robert avertit Angel que la maison était encore trop risquée pour qu'ils y retournent. Il devait d'abord la vérifier. Elle lui fit promettre de chercher DeBryan.

Il est revenu les mains vides une heure plus tard, avant même que les premiers fils lumineux du matin ne trouvent leur chemin vers l'horizon lointain. Quand elle lui a demandé ce qui avait pu arriver à DeBryan, il a simplement suggéré qu'il avait dû tenir sa promesse de partir seul. Mais il y avait dans son regard une inquiétude qu'elle ne pouvait interpréter ni le forcer à expliquer.

Un peu plus tard, elle a entendu Robert parler doucement à Archie qui était allongé à l'autre bout du bâtiment. Il s'est arrêté quand elle s'est approchée et a refusé de lui dire ce qu'il racontait, mais elle pouvait percevoir à la tension dans sa voix et à l'inquiétude sur le visage d'Archie que le sujet était préoccupant. Robert lui a conseillé de dormir un peu, mais elle était trop anxieuse pour faire plus que faire les cent pas en attendant l'aube.

Quand le matin est enfin arrivé, il a extrait le noir du ciel avec la lumière la plus anémique. Avec lui est venue la rosée, remontée des basses terres désertiques à l'est du manoir Haranj-bey. Le brouillard a laissé un voile fantomatique dans l'air avant de se déposer à nouveau sur le sol. L'humidité persisterait quelques heures, devenant oppressante avec la chaleur, bien que le soleil la brûlerait d'ici le milieu de la matinée, ne laissant à sa place que l'illusion d'une brume causée par les nuées de moustiques voraces. La pestilence durerait quelques heures. Puis, elle aussi disparaîtrait, chassée par le soleil implacable. Seul le bourdonnement sourd de la chaleur persisterait, n'existant qu'à l'intérieur des oreilles.

C'est dans cette brume d'avant l'aube que Robert a disparu une seconde fois, revenant peu après avec d'autres nouvelles.

Leur abri était l'un des nombreux hangars de stockage situés à l'extrême périphérie de la propriété. En raison de son éloignement, le bâtiment avait été particulièrement négligé, ce qui était exactement la raison pour laquelle Robert les avait amenés spécifiquement dans celui-ci. Personne ne se donnerait la peine de le vérifier. Le bâtiment où Kurtz avait enfermé ses réserves de nanites et de transmetteurs de biocode était à l'opposé de la propriété, dans une structure en bien meilleur état. Mais il avait été réduit en cendres.

C'est seulement alors que Robert a avoué ce qu'il avait découvert lors de sa recherche initiale de la maison. Quelque chose s'était produit là-bas après qu'elle et Selassa étaient partis la veille. Un soulèvement, peut-être, ou une attaque. En tout cas, les combattants Taussi-Hulamai qu'Archie avait laissés pour garder le manoir avaient été massacrés jusqu'au dernier. Le corps de DeBryan ne se trouvait pas parmi eux.

Archie étant encore affaibli par le coup reçu à la tête, Robert a passé la majeure partie de la matinée à enlever les corps. Il a refusé son offre d'aide, admettant plus tard que les soldats tués avaient été terriblement mutilés par leurs agresseurs. Des membres avaient été hachés et jetés comme de vulgaires déchets.

Elle lui a demandé ce qu'il avait fait des corps. Il n'était visiblement pas d'humeur à parler et s'est plutôt effondré dans un coin éloigné du bâtiment, sur le sol en terre, s'endormant immédiatement d'un sommeil troublé. Il ne s'est pas réveillé avant la tombée de la nuit. À ce moment-là, Archie avait suffisamment récupéré ses forces pour qu'Angel estime qu'il n'était plus en danger de lésions cérébrales permanentes.

L'état du garçon Horuba s'était également amélioré durant ces premières vingt-quatre heures, mais seulement partiellement. Ses blessures physiques avaient guéri avec une rapidité étonnante, y compris l'œil arraché, mais il restait complètement insensible à ses tentatives pour le réveiller. Cet état rappelait à Angel la transe des réfugiés en Allemagne. Était-il possible que les nanites du garçon l'aient rendu inconscient, comme les leurs l'avaient fait ? Si oui, comment le signal responsable avait-il pu lui être transmis dans les tunnels, là où tout avait commencé ? Et si cela nécessitait l'application continue du signal de découplage, comme l'avait indiqué Mabry Aston, alors comment était-il délivré maintenant ? Elle a passé beaucoup de temps à contempler l'antenne sur la colline au-dessus de la clinique médicale, se demandant s'il était désormais possible de transmettre un signal sur de très longues distances et de le cibler sur des individus spécifiques.

Mais la question la plus troublante pour elle était : si le garçon se réveillait un jour, quelle version de lui émergerait de la transe ? Serait-ce le tueur sans conscience ou un être humain rationnel ?

À la tombée de la nuit, quand la brise s'est levée, chaque fois qu'elle faisait trembler les murs, Angel voulait bondir, craignant une nouvelle menace.

Robert a expliqué comment il en était venu à soupçonner l'histoire de Selassa selon laquelle les Horuba étaient derrière le vol et l'enlèvement de Kurtz. Son premier indice que quelque chose n'allait pas aurait dû être lorsqu'ils s'étaient arrêtés à la porte et avaient trouvé les gardes abattus au visage à bout portant. Dans le chaos de la situation, il n'avait pas réalisé à quel point ce détail était suspect. Aucun des gardes n'aurait permis à un combattant Ukwu ou Horuba de s'approcher autant, même à la lumière du traité de paix que leurs dirigeants avaient accepté. Il y avait aussi le fait qu'aucun Horuba n'aurait su où les réserves de nanites étaient stockées, et encore moins qu'elles étaient disponibles sur place. Mais au moment où il avait tout compris et était retourné à Haranj-bey pour confronter Selassa à propos de son témoignage, le traître était déjà parti.

— Mais je sais que Monsieur DeBryan était encore ici à ce moment-là, a dit Robert à Angel. Les soldats qui gardaient Haranj-bey ne lui auraient pas permis de partir. Il m'a aussi dit que tu étais partie avec Selassa pour trouver Nnukwu Ozo Mbutwe.

— Tu ne soupçonnes pas DeBryan d'avoir tué les gardes pour se libérer ? a demandé Angel.

— Un seul homme ? Non. De plus, d'après ce que j'ai vu des corps, il n'aurait pas fait ça.

— Alors il a dû s'échapper.

— Peut-être. Mais il est également possible qu'il ait été fait prisonnier par les attaquants.

— Comment le saurons-nous ?

— Ils essaieront de l'utiliser pour négocier.

— Et qu'en est-il de Kurtz et de ses gardes du corps ? Les rebelles essaieront-ils aussi de négocier avec eux ?

Robert a secoué la tête, une nuance plus sombre dans la pénombre grandissante. Ses yeux brillaient, reflétant la lueur des bougies. — Monsieur Kurtz est plus précieux pour les rebelles en raison du médicament. Je crois qu'ils tueront rapidement les autres pour faire pression sur lui s'il refuse d'obéir. Puis, quand ils auront terminé, ils tueront Monsieur Kurtz.

— Mais ils le considèrent comme leur sauveur.

— Il y a des choses plus importantes que les sauveurs, a dit Archie. Et certaines haines que l'idolâtrie ne peut effacer.

La conversation s'est terminée sur ces mots. Ils se sont éloignés les uns des autres, perdus dans leurs propres pensées. La nuit s'est approfondie, mais ils ne dormaient pas.

— Je te dois des excuses, Robert, a dit Angel dans l'obscurité. Obele Mijobiwa, je veux dire. Je t'ai mal jugé. Je me suis méfiée de toi.

La confession n'a suscité aucune réponse, et n'a semblé avoir aucun effet sur lui. Il continuerait à la traiter avec le même mépris hautain, et à lui lancer le même regard sombre. Elle ne savait pas si c'était simplement son allure de soldat, sa culture ou ses croyances religieuses qui le rendaient ainsi, mais au final, peu importait la raison. Sa méfiance envers elle était trop profonde pour être effacée par de simples excuses. Il ne tolérait sa présence que par respect pour Archie.

Cette deuxième nuit, après qu'Angel se soit endormie, les deux hommes se sont glissés à nouveau dans la ville de Rohingar. Ils sont revenus avant l'aube avec une vingtaine de combattants Taussi-Hulamai, des loyalistes qui s'étaient cachés dans la ville plutôt que de rejoindre les rebelles ou de prendre les armes contre eux. Selon eux, les rebelles avaient bien résisté face aux attaques des combattants Horuba et Ukwu, dont les corps sans vie avaient été abandonnés devant la prison de Slaaf pour pourrir sous la chaleur. Ils n'avaient constaté aucune victime Taussi-Hulamai. Impossible de savoir si c'était parce que les rebelles étaient devenus de meilleurs soldats, comme l'affirmait Selassa, ou s'ils bénéficiaient simplement de la protection offerte par les murs et les tunnels du complexe pénitentiaire.

Les combattants Taussi-Hulamai qu'Archie avait envoyés défendre le nord avaient disparu, leur position inconnue. Aucun indice n'avait été laissé quant à leur sort. Ils ignoraient s'ils s'étaient dispersés ou avaient été faits prisonniers.

Concernant le retranchement des rebelles à l'intérieur de Slaaf, Robert y voyait une faiblesse tactique qui pourrait être exploitée. Lui et Archie commencèrent à élaborer un plan pour reprendre le contrôle. Mais pour que ce plan fonctionne, ils devraient renégocier les termes du traité avec leurs ennemis. Après avoir peaufiné les détails, des représentants de confiance furent envoyés aux nouveaux camps Horuba et Ukwu pour expliquer la situation. S'ils acceptaient les conditions, Archie promettait de livrer les médicaments comme stipulé précédemment, mais seulement s'ils déposaient les armes une fois l'insurrection rebelle définitivement matée. Il n'y avait pas de temps à perdre en discussions, car chaque heure qui passait, une centaine de combattants supplémentaires recevaient les nanites, et tout avantage s'amenuiserait.

— Comment comptes-tu les convaincre ? demanda Angel.

— En leur fournissant les plans du réseau souterrain qui s'étend sous Slaaf. Les rebelles ne s'attendront pas à ce qu'ils connaissent les tunnels, ils y seront donc vulnérables. Une fois que nous pourrons entrer dans le complexe avec les Ukwu et les Horuba, ils n'auront nulle part où fuir. Ils devront se rendre.

— Dis-leur que les prisonniers ne doivent pas être blessés, dit Angel. Monsieur Kurtz, surtout. Il doit être pris vivant.

Archie et Robert échangèrent des regards révélateurs. — Il est peut-être déjà trop tard pour cela, dit Archie.

— Que veux-tu dire ?

— Les hommes que nous avons ramenés ont parlé de trois corps suspendus aux murs de la prison. L'un était celui d'un homme blanc, les deux autres étaient noirs.

— Monsieur Kurtz et ses gardes ?

Archie hocha la tête. — Il y avait des preuves qu'ils avaient été torturés. Leurs têtes avaient disparu.





Chapitre Trente-Cinq

 C'était bien lui, aucun doute possible. Le corps était le sien. Norstrom était mort.

La confusion provenait d'un système de suivi archaïque utilisé par le grossiste de matériel médical qui avait fourni l'implant en titane. Le numéro inscrit dans le dossier médical de Norstrom n'était pas le numéro de série de l'articulation de l'épaule, comme il aurait dû l'être, mais plutôt un numéro d'acheminement interne. Maintenant que ce point était éclairci, le dernier doute concernant la mort de Norstrom dans le bunker était éliminé.

Padraig fixait le document imprimé en essayant de faire changer les résultats, de les transformer en quelque chose d'autre qui maintiendrait en vie l'espoir futile auquel il s'accrochait. Était-il possible que l'explication elle-même soit un mensonge créé par quelqu'un qui souhaitait simplement clore l'enquête ? Pendant une seconde, il s'accrocha à cette possibilité avant d'accepter que c'était à peu près aussi probable que de voir Norstrom se garer devant chez lui dans une nouvelle Corvette rouge flamboyante. En d'autres termes, pas probable du tout.

Pas ces gens-là. Ce sont des professionnels. Obtenir le bon résultat est bien plus important pour eux que d'en finir rapidement.

C'est pourquoi les spécialistes de la criminalistique du monde entier faisaient confiance à ce laboratoire particulier pour leurs analyses, car ils vérifiaient et revérifiaient tout, et quand une possible anomalie apparaissait, ils la traquaient jusqu'à ce qu'elle soit complètement résolue. C'était pour cette raison que l'IRT leur avait confié les échantillons de tissus provenant du bunker. Ils ne commettaient tout simplement pas d'erreurs et ne prenaient pas de raccourcis.

Et c'était aussi pourquoi les résultats d'analyse qu'il tenait maintenant dans sa main ne pouvaient pas être contestés. Le laboratoire avait effectué deux tests distincts, chaque méthodologie validant l'autre. Donc même si la confusion des numéros n'avait pas été résolue, ces autres résultats suffisaient à clore le dossier. Norstrom n'avait pas seulement laissé son bras dans le bunker, il y avait aussi laissé son bassin. L'ADN extrait de l'os iliaque trouvé sur les lieux le prouvait.

Les résultats n'étaient qu'une partie des près de soixante pages qu'il avait imprimées dans ce café internet très fréquenté, mais aussi très anonyme de Cork ce matin même :

 

  TEST : PROFIL ADN

MÉTHODOLOGIE 1 : PARTAGE D'ALLÈLES (13 LOCI STR PRINCIPAUX)

SOURCE TISSULAIRE : MOELLE PROFONDE (ASPIRATION, HANCHE GAUCHE)

RÉFÉRENCE : CODIS ID#423-7840631

RÉSULTAT 1 : CORRESPONDANCE 100% AVEC LA RÉFÉRENCE



  MÉTHODOLOGIE 2 : ALIGNEMENT DE L'INDICE DE PARENTÉ

SOURCE TISSULAIRE : MOELLE PROFONDE (ASPIRATION, HANCHE GAUCHE)

RÉFÉRENCE : ID# PDK61850560

RÉSULTAT 2 : IDENTITÉ À 99,98% AVEC UN FRÈRE/UNE SŒUR



 Il froissa le papier et le jeta dans la cheminée, regardant les flammes commencer à lécher les bords et les plis, avant de se souvenir que les restes de Norstrom avaient été retrouvés calcinés. Il espérait que son ami était mort rapidement, sans douleur, avant que les flammes n'aient eu le temps de l'atteindre.

C'était peu probable que cela se soit passé ainsi. Tout ce qu'il savait de cet homme lui disait qu'il serait parti en se battant jusqu'à son dernier souffle.

Au total, cinquante-sept dépouilles avaient été retrouvées, les trois dernières dans les profondeurs du bunker, bien en dessous de la surface de l'eau. Ces trois-là étaient des associés connus de Lizhen Cheong, tous résidents islandais. L'équipe avait mis plus de temps que prévu car les pompes évacuant l'eau à l'extérieur ne cessaient de geler. La grande majorité des corps avait été localisée au deuxième niveau, avec de l'ADN exploitable récupéré sur tous les ossements sauf deux. Pour ces deux derniers, qui avaient été recueillis dans l'amoncellement près de la porte du théâtre, le matériel génétique était trop endommagé pour fournir des éléments intacts, et les dents étaient trop fragiles pour être manipulées. Il semblait que c'était là que le feu avait brûlé le plus intensément.

Deux ensembles de restes non testés, pensa Padraig avec frustration. Et, comme par hasard, deux individus portés disparus.

D'abord, il y avait le journaliste. L'autre était l'homme qu'Emily avait renvoyé dans l'ascenseur, ce Joseph Smith. Sa véritable identité demeurait un mystère, mais Padraig était convaincu que quelqu'un devait savoir qui il était. L'ADN prélevé sur le mouchoir usagé qu'il avait jeté après s'être mouché dans le hall avait été comparé à la base de données CODIS du FBI. Padraig avait reçu une copie du rapport, mais les résultats avaient été partiellement caviardés, ce qui signifiait très probablement qu'il était un agent de la CIA.

Pourtant, quelque chose à ce sujet semblait également suspect à Padraig.

Il parcourut rapidement les résultats restants. Très peu de dossiers fournissaient les identités réelles des personnes décédées, pas de noms ni de photographies, puisqu'il s'agissait de réfugiés, des gens qui laissaient très peu de traces physiques de leur existence, et encore moins de traces numériques. Les tests ADN établissaient que presque tous étaient d'origine moyen-orientale, comme prévu. Il jeta également ces papiers dans le feu et passa à la liasse suivante.

Ces pages contenaient des tableaux de chiffres et de lettres, des villes, des dates, des adresses IP et les activités qui y transitaient, toutes les informations de traçage, y compris celles de tous les téléphones portables récupérés auprès de chaque membre du personnel sur le site, ainsi que les téléphones que les réfugiés avaient abandonnés à l'extérieur de l'ascenseur. Padraig les parcourut rapidement, faisant confiance à son subconscient pour repérer les anomalies. Il s'arrêta et fronça les sourcils lorsqu'une des adresses IP lui sauta aux yeux, et il lui fallut une seconde pour se rappeler où il l'avait vue auparavant. Il se leva d'un bond, surpris, faisant voltiger la pile de papiers au sol. L'ordinateur auquel l'adresse IP faisait référence était resté pratiquement silencieux pendant près d'un mois, mais au cours des dernières vingt-quatre heures, il s'était soudainement animé.

Il attrapa son manteau et son passeport. Puis, au lieu d'appeler Trinity comme il l'aurait fait normalement, il contacta directement la compagnie aérienne et réserva un vol pour l'aéroport international de Lyon-Saint Exupéry. Il semblait que quelqu'un était chez les de l'Enfantine, et qu'il injectait soudainement une sacrée quantité de données dans l'éther.





Chapitre Trente-Six 

 L'homme qui apparut devant la grille du manoir ce troisième soir arriva seul. Malgré les dizaines de soldats qui déambulaient, Angel fut la première à le repérer. Elle se tenait à l'ombre sur la véranda de Haranj-bey, pensant à DeBryan. Deux hommes étaient assis près d'elle sur les marches, huilant leurs fusils et bavardant doucement. Un instant, la route n'était qu'une cicatrice pâle et ininterrompue s'étendant jusqu'à l'horizon. L'instant d'après, il était là, comme si un baobab avait jailli de la poussière au milieu du chemin. Elle attendit un moment pour voir si les gardes postés à la grille remarqueraient la silhouette et l'interpelleraient. Comme ils ne le faisaient pas, elle envoya l'un des soldats à l'intérieur chercher Archie.

Le général était revenu une heure plus tôt avec un autre important contingent de combattants réunis depuis la ville. Robert était avec lui, mais il n'était pas resté longtemps, car lui et une douzaine d'hommes devaient retourner au camp Horuba dans l'espoir de convaincre leur nouveau chef de les aider. Dans une rupture surprenante avec leur alliance passée avec les Horuba, les Ukwu avaient accepté le plan d'Archie sans hésitation.

À mesure que la nouvelle de l'évasion d'Archie et de son retour au pouvoir se répandait, de plus en plus de combattants affluaient à Haranj-bey, gonflant leurs rangs. Avec plus de deux cents hommes maintenant sur place et deux fois plus dans les villages voisins, l'armée nouvellement reconstituée d'Archie était encore loin des trois mille hommes qu'il avait autrefois dirigés, et plusieurs fois inférieure aux forces dont ils auraient besoin si les Ukwu et les Horuba décidaient tous deux de ne pas accepter ses conditions. Robert avait prévenu qu'ils pourraient encore décider de profiter de leur état affaibli par la suite, ce qu'Archie avait admis à contrecœur comme possible. Bien que la colère de leurs ennemis soit encore concentrée sur les rebelles à Slaaf, il n'y avait aucune garantie qu'elle y resterait une fois la bataille gagnée, c'est pourquoi il était vital que Robert convainque les Horuba de coopérer. S'ils pouvaient ensemble remporter une victoire rapide et certaine contre les rebelles et récupérer les stocks de nanites, une telle trahison pourrait être évitée.

Pour cette raison, chaque nouvelle arrivée à Haranj-bey était considérée à la fois avec un espoir prudent et de la crainte. Venaient-ils rejoindre les rangs, ou étaient-ils des espions venus apporter la mort au moment opportun ?

— Où sont les gardes de la grille ? demanda Archie en sortant de la maison sur la véranda. Pourquoi ne sont-ils pas dehors pour voir qui c'est ?

Il plissa les yeux vers la silhouette solitaire, puis se tourna et dit quelque chose au soldat qui était allé à l'intérieur le chercher. L'autre répondit en secouant la tête.

— Ce n'est qu'un homme, dit Angel. Mais pourquoi reste-t-il simplement là ? Il n'a pas bougé du tout depuis plusieurs minutes. Crois-tu qu'il a une bombe ?

La distance était trop grande pour distinguer les détails, rendant l'identification impossible. L'homme portait une robe de prière de couleur sombre, et un tissu gris sale couvrait sa tête. Il penchait dangereusement d'un côté, se rattrapait, et se penchait dans la direction opposée avant de faire un seul pas traînant vers l'avant. Son pied arrière traînait, comme s'il était cassé. Il fit un autre pas instable. La robe s'écarta de son bras, exposant une peau blanche pâle striée de sang séché.

— C'est DeBryan ! s'exclama Angel, et elle descendit immédiatement les marches en courant. 

Archie lui cria d'attendre, que c'était trop dangereux. Au même moment, les gardes sortirent de leur cabane pour confronter l'homme. Ils levèrent leurs armes et crièrent, leurs mots déformés par la distance. Mais l'homme ne releva pas la tête et ne fit aucune tentative pour leur répondre. Il ne réussit qu'un pas de plus avant que ses genoux ne cèdent, et il s'effondra face contre terre dans la poussière.

— Ne tirez pas ! cria Angel, sprintant sur le chemin de terre. Je connais cet homme. Il n'est pas dangereux !

Les gardes l'ignorèrent et s'approchèrent avec prudence, toujours en criant. L'un d'eux poussa du pied la silhouette immobile, tandis que l'autre lui aboyait un ordre et secouait son fusil d'un mouvement vers le haut, essayant de le faire se lever.

Angel les rejoignit au moment où le premier garde se penchait et le retournait, et quand le visage de l'homme devint visible, elle vit qu'elle s'était trompée.

— Monsieur Kurtz ?

Archie se fraya un chemin parmi les gardes, s'agenouilla et tenta de le relever en position assise.

Les yeux de l'homme papillonnèrent, des croissants en amande traversés de veines déchiquetées, des îles pâles dans une mer de contusions ; son visage était bouffi et maculé de saleté et de sang. Une expiration humide gargouilla dans sa gorge. Puis, incroyablement, et malgré le traumatisme considérable qu'il avait clairement subi, les coins de sa bouche se relevèrent en un sourire.

— Que s'est-il passé, Monsieur Kurtz ? demanda Archie.

— Ils m'ont battu, répondit Kurtz. Terriblement, semble-t-il.

Angel se tourna vers les hommes à côté d'elle et leur cria de porter Kurtz jusqu'à la maison.

— Non, dit Kurtz en levant un bras. Juste... besoin de repos. Donnez-moi un moment. Je me sens... déjà plus fort.

Il s'abaissa sur un coude, pressa deux doigts contre une blessure sur son front, et demanda de l'eau.

Archie fit un signe aux gardes et leur dit d'aller chercher de l'eau dans la cabane près de la porte. Mais au lieu de la boire, Kurtz demanda qu'on la lui verse sur la tête. Avec l'eau qui dégoulinait de ses cheveux, il commença à enlever la crasse. Plusieurs coupures fraîches, déjà rosies par la cicatrisation, apparurent. — À manger ? demanda-t-il ensuite. Je meurs de faim.

Ils l'aidèrent à monter jusqu'à la maison, où il continua à se débarrasser de la saleté et du sang tout en engloutissant tout ce qu'il pouvait attraper. Sa force revint avec une rapidité surprenante.

— Qui t'a battu ? Et pourquoi ? demanda Angel.

— Les rebelles, dit-il entre deux bouchées, confirmant leurs soupçons. Mais je ne peux pas leur en vouloir. Ils étaient furieux d'avoir été trahis.

— Ce sont eux qui ont trahi Archie, répliqua sèchement Angel.

— Non, on leur a menti. Leurs chefs leur ont fait croire que s'ils s'injectaient suffisamment de produit dans les veines, ils ne guériraient pas seulement plus vite, mais ils deviendraient plus rapides. J'ai essayé de les avertir, mais ils ont refusé d'écouter. — Il avala un autre gros morceau de pain sec. — Des imbéciles. Ils croyaient que si une dose normale du produit pouvait réparer les blessures, alors davantage éliminerait leurs faiblesses, les rendrait plus rapides, plus forts et plus invincibles qu'avant. Une rumeur s'est répandue selon laquelle le produit les rendrait immortels.

— C'est ce que tu m'as dit en Turquie, lui rappela Angel. Et ce que Monsieur Mabry a dit en Chine.

— Non, je n'ai jamais prétendu que c'était réalisable maintenant, seulement que c'était possible dans le futur. Quant à Aston . . .  — Il haussa les épaules. — Quand ils ont réalisé qu'on leur avait menti, ils se sont révoltés. C'est le caractère d'hommes qui sont prêts à trahir une première fois.

— Comment cela s'est-il passé ? demanda Archie.

— Ils défendaient la prison avec pas plus d'une centaine de combattants, tous traités avec le produit. Ils ont attiré les Horuba et les Ukwu pour qu'ils attaquent. On a fait croire aux combattants rebelles qu'ils n'auraient pas à s'inquiéter d'être blessés. Non seulement le produit les guérirait, mais le traumatisme les rendrait plus forts. Croyant cela, ils se sont délibérément mis en danger. Ils ont perdu près de la moitié de leurs hommes dans cette bataille. Il y a une limite aux dégâts que le produit peut réparer, après tout. Mais comme les armées Horuba et Ukwu ont perdu dix fois plus d'hommes, les rebelles se sont sentis invincibles.

— Ils n'ont pas pensé que leur victoire était due au fait que la Prison de Slaaf est un endroit difficile à prendre d'assaut ? dit Archie.

Kurtz ne remarqua pas le regard entendu qu'Archie lança à Angel.

— Ils le savent. Mais ils voulaient croire qu'ils étaient invincibles.

— Tu as dit qu'ils avaient perdu la moitié de leurs effectifs, dit Angel. Ils ont sûrement gagné plus de combattants depuis.

Kurtz acquiesça. — D'autres sont venus se battre, mais pas autant qu'ils l'avaient espéré. Les combattants traités n'ont pas mis longtemps à réaliser que les changements physiques promis ne venaient pas.

— Les nanites n'ont pas du tout fonctionné ? demanda Angel.

— Oh, le produit a fonctionné, mais pas selon leurs attentes déraisonnables. Les blessés qui ont survécu ont récupéré plus vite, comme prévu. Mais cela leur a seulement valu de nouveaux ordres pour retourner au combat. Mais avec la douleur et le souvenir du traumatisme encore frais dans leur esprit, beaucoup ont vite perdu courage. Sachant qu'on leur dirait de retourner se battre encore et encore, beaucoup ont déserté la deuxième nuit. Près des trois quarts des soldats restants se sont éclipsés. Je suppose qu'ils sont retournés auprès de leurs familles dans les villages.

Archie se redressa sur sa chaise, ses yeux soudain remplis d'espoir. — Cela explique pourquoi c'était si calme en ville. Si la rébellion s'effondre, peut-être pourrons-nous éviter davantage d'effusion de sang.

— C'est le chaos en ce moment à l'intérieur de Slaaf, poursuivit Kurtz. Les chefs rebelles m'ont sorti de ma cellule ce matin et m'ont torturé, exigeant de savoir pourquoi le produit n'avait pas fonctionné comme ils le croyaient. Sans mes assistants, je n'avais personne pour confirmer mes affirmations. Et quand je n'ai pas pu leur donner la réponse qu'ils voulaient, ils ont commencé à se disputer entre eux. Finalement, ils se sont retournés les uns contre les autres. Obele Habte a tué les autres et—

— Selassa ? interrompit Angel. Mais il était déjà mort. Robert lui a tiré dessus, deux fois, dans les tunnels sous Slaaf.

— Oui, je m'en doutais quand il s'est présenté à ma cellule dans l'état où il était il y a quelques jours, tout ce sang séché sur sa chemise et les impacts de balles. Il n'avait pas pris la peine de changer, essayant probablement d'impressionner les autres rebelles par sa force surhumaine. Je ne doute pas qu'il soit directement responsable de la propagation de cette fausse idée qu'il ne pouvait pas être tué. Je soupçonne maintenant qu'il a volé une partie du produit destiné aux enfants de la clinique et se l'est administré la semaine dernière.

— J'aurais dû m'en douter, dit Angel. Le jour où il a été abattu dans cette même cuisine, il n'a pas saigné autant que je m'y attendais. Je savais que c'était étrange à ce moment-là, mais je ne pensais pas qu'il avait trahi Archie.

— Obele Mijobiwa et moi le connaissions très bien, lui assura Archie. Pourtant, même moi je ne pensais pas qu'il était capable de cela. Il nous a tous trompés.

— Sais-tu combien d'autres combattants ont reçu le médicament ? demanda Angel à Kurtz.

— Après cette première attaque, je les ai vus administrer peut-être une centaine de doses cette nuit-là, bien moins qu'ils ne voulaient. — Il toussa et s'essuya la bouche. — Sans compter ceux qui sont morts, peut-être deux, trois cents doses ont été administrées au total, mais la plupart de ces bénéficiaires ont abandonné leurs postes et sont allés se cacher. Certains sont peut-être venus ici.

— Nous vérifierons, dit Archie. Combien reste-t-il de médicament ?

— Peut-être encore cinq mille doses. Certaines ont peut-être été détruites. Je ne suis pas sûr.

— Comment t'es-tu échappé ?

— Selassa m'a laissé partir. — Il sourit faiblement. — Parfois, ça paie d'entretenir un statut divin.

Angel n'y croyait pas. — Il t'a laissé partir comme ça ? Sauveur ou pas, pourquoi ?

Kurtz se poussa avec précaution hors de sa chaise. Il boitait légèrement en faisant le tour de la table. Il semblait soudain agité. La plupart des signes de faiblesse et de douleur qu'il avait montrés une demi-heure auparavant avaient disparu. Les ecchymoses et les gonflements s'étaient estompés. Il se déplaçait encore lentement, mais pas comme un homme qui s'accrochait à la vie quelques heures plus tôt. Les nanites circulant dans son sang travaillaient dur pour lui rendre sa force.

— Selassa est désespéré. Il voulait que je transmette un message au Général Mbutwe. — Il s'assit à côté d'Archie. — Il sait que tu essaies de coordonner avec les Horuba et les Ukwu pour attaquer la forteresse. Il sait que vous utiliserez les tunnels. — Il attendit qu'Archie confirme cela, mais le général ne parla pas et ne donna aucune indication que l'accusation était vraie. — Il souhaite parler.

Le silence emplit la pièce. Finalement, Archie répondit. Ses mots étaient mesurés. — Il n'y aura pas de discussion.

— Mais... commença à dire Angel, avant que le jeune chef ne la fasse taire.

— S'ils veulent vivre, ils doivent rendre la prison, ainsi que les stocks de médicaments. Ils doivent le faire sans exception et sans hésitation. Sinon, nous procéderons à notre plan d'attaque ce soir.

Kurtz acquiesça. — Il m'a assuré qu'il est prêt à se rendre, tant que tu promets d'assurer la sécurité de tous.

Archie se retourna et appela trois messagers, l'un pour transmettre son acceptation des conditions aux rebelles, les deux autres pour informer les chefs Ukwu et Horuba. Mais avant que l'un d'entre eux ne puisse exécuter ses ordres, Robert Mijobiwa fit irruption dans la pièce. Il était essoufflé et transpirait abondamment. Du sang coulait d'une blessure par balle fraîche à son bras. Il parla avec difficulté à Archie dans leur langue maternelle. Le visage du général s'assombrit rapidement.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Angel.

— Nous avons été trompés. Les Horuba nous faisaient gagner du temps tout en s'organisant secrètement avec les Ukwu. Ils ont tué la plupart des hommes d'Obele Mijobiwa et volé les cartes. Ils attaquent déjà les rebelles par les tunnels.





Chapitre Trente-Sept

 L'endroit était aussi silencieux qu'une tombe et totalement dépourvu d'échos, comme si toute vibration avait été aspirée de l'air.

Padraig referma la porte d'entrée derrière lui et regarda autour de lui. Il connaissait déjà l'agencement de la maison familiale des de l'Enfantine, ayant mémorisé les plans contenus dans le dossier que le directeur Heeder lui avait fourni. La neige tout autour de la maison, vieille de plusieurs jours, ne montrait aucun signe de passage. Personne n'était entré ou sorti depuis qu'elle était tombée. Et personne n'avait répondu à ses coups ou à ses appels.

Et pourtant, un ordinateur à l'intérieur de la maison transmettait une quantité énorme de données sur internet.

Était-il seul ou non ? Debout ici dans le vestibule froid et silencieux, la maison semblait aussi vide qu'il s'y attendait. Pourtant, la sensation d'être observé n'avait jamais été aussi forte.

— Il y a quelqu'un ? cria-t-il.

Le son de sa voix résonna dans ses oreilles.

— Trouve simplement ce foutu ordinateur et sors d'ici, marmonna-t-il pour lui-même. Il monta l'escalier deux marches à la fois, savourant la vitesse et la facilité avec lesquelles il le faisait.

Il trouva les doubles portes de la chambre principale verrouillées. Il secoua la poignée, frappa bruyamment, puis colla son oreille contre le bois et écouta. Aucun son ne provenait de l'intérieur.

La serrure à cylindre à goupilles était facile à crocheter. Il était dans la pièce en moins de sept secondes.

Coup d'œil rapide à droite : lit principal, draps froissés, quelques vêtements d'homme éparpillés. Son esprit enregistra automatiquement l'information.

À gauche : une commode, de vieux contenants de plats à emporter empilés dessus. Il s'en approcha et les examina rapidement. Aucun ne semblait dater de moins d'une semaine.

Entre lui et le dressing se trouvait un bureau — en fait plutôt une table à côtés ouverts. Dessus, plusieurs écrans. Un disque dur bourdonnait sur le sol d'un côté, des lumières clignotant aléatoirement. Selon les notes de Norstrom, l'équipe de Cheong avait tenté de percer la sécurité sans grand succès. Le consensus était que le système avait été installé par le père des années auparavant et exécutait maintenant une sorte de pare-feu archaïque utilisant un algorithme basé sur plusieurs langages de programmation, le rendant presque impossible à comprendre et encore plus difficile à pirater. Après une semaine de tentatives, le mieux qu'ils avaient pu faire était d'entrevoir un peu de l'architecture du système. Un mois plus tard, ils avaient finalement réussi à percer la sécurité pour accéder à la mémoire elle-même, mais là, ils avaient rencontré une autre énigme, car le disque semblait être soit inutilisé, soit inerte, ce qu'ils savaient impossible. Personne n'utilisait autant de puissance de traitement pour si peu de données. Le disque avait manifestement été configuré pour masquer son véritable contenu.

Ce qui soulevait encore plus de questions, la principale étant de savoir pourquoi quelqu'un comme Angelique de l'Enfantine avait besoin de mesures aussi extrêmes.

Peut-être l'a-t-elle fait installer après l'affaire d'Israël, pensa-t-il. Il savait que l'article avait irrité le petit pays et attiré l'attention des agents du Mossad sur elle. Cette possibilité le rendait encore plus impatient de découvrir ce qui pouvait être enfermé dans son cerveau numérique.

Il sortit un petit appareil de sa poche, se plaça derrière l'installation et examina les ports. L'ordinateur semblait être connecté à internet par une ligne fixe. D'un mouvement du pouce, l'appareil s'ouvrit. Il le plaça sur le câble de données et le referma d'un coup sec. D'une autre poche, il sortit une petite tablette qu'il alluma. D'une touche, les deux appareils commencèrent à communiquer. Des chiffres et des lettres remplirent l'écran :

HTTPS : on
 HTTP_CONNECTION : keep-alive
 SSL_CIPHER : JFHEM-WUE-MGIS512-REE-AQWA1024
 SSL_CIPHER_ALGKEYSIZE : 512
 SSL_CIPHER_EXPORT : false
 SSL_CIPHER_USEKEYSIZE : 512
 SSL_SECURE_RENEG : true
 SSL_SERVER_A_KEY : rsaEncryption
 SSL_SERVER_A_SIG : sha512WithRSAEncryption
 SSL_SERVER_CERT:-----BEGIN CERTIFICATE-----
 MIIGczCCBVugAwIBAgISXAMEEWn5BsGSEah1DHfl
 pDG+cX5OX7F0WEjBzS7VTBAqjAgZZYqV+iSkKhXn
 6Kqu5RxRfoX04tWd4gi8Ubi4G4C7UF1FrIEH9Rh+
 ubbqMRdWY/lCrY3wN2AaOCAn8wggJ7MA4GA1UdDw
 EB/wQEAwIFoDAdBgNVHSUEFjAUBggrBgEFBQcDAQ
 YIKwYBBQUHAwIwDAYDVR0TAQHBAIwADAdBgNVHQ4
 EFgQUWc2D4zvv1D+npFikBY7QEEYzBhMC4GCCsGA
 QUFBzABhiJodHRwOi8vb2NzcC5pbnQteDMubGV0c
 2VuY3J5cHQubzCBiQYDVR0 . . .

Il fit défiler rapidement ce fatras de texte incompréhensible jusqu'à ce qu'il arrive à l'information sur l'adresse IP et fronça les sourcils. Le numéro ne correspondait pas à celui qu'il avait mémorisé.

Il ouvrit un second écran et tapa quelques commandes, créant un nouveau graphique de trafic qu'il pouvait suivre. La ligne de tendance monta rapidement, puis atteignit un plateau, confirmant que le système transmettait et recevait activement des données du web, mais lorsqu'il envoya les chiffres réels pour les comparer au trafic historique, un modèle différent apparut. Quelles que soient les informations que cet ordinateur partageait avec internet, elles étaient en fait relativement petites et pas aussi complexes qu'elles le paraissaient au premier abord. Il semblait y avoir plusieurs séquences individuelles différentes, chacune se répétant et s'entremêlant à intervalles aléatoires. L'ensemble tournait en continu. Quelqu'un s'était donné beaucoup de mal pour transmettre un tas d'absurdités.

Il activa un petit programme, qui cracha un résultat qui ne le surprit pas entièrement. Le flux entier avait une périodicité de soixante et onze heures et quarante-neuf minutes.

Il déconnecta l'appareil et se leva. L'ordinateur était un leurre, destiné à paraître actif, conçu pour confondre quiconque essayait de le pirater et leur faire perdre du temps à analyser les données, peut-être pour les frustrer au point qu'ils abandonnent. Personne n'aurait remarqué le cycle à moins de le rechercher spécifiquement. Le modèle n'était pas évident si on ne s'attendait pas à le trouver.

Il vérifia le reste de la pièce, la scannant avec un nouvel appareil et confirmant que l'IP dont il avait besoin n'était pas ici. Il quitta la pièce dans l'état où il l'avait trouvée, fermant la porte derrière lui et la testant avant de redescendre.

Une fois de plus, cette sensation d'être observé le submergea. Il s'arrêta à mi-chemin dans l'escalier et écouta. À travers les hautes fenêtres de l'entrée, il pouvait voir jusqu'au portail principal de la propriété. Il vérifia la neige, confirmant une fois de plus que les seules traces étaient les siennes. Elles menaient autour de la maison, où il savait qu'elles complétaient le circuit avant de monter les marches de l'entrée.

— Allô ? appela-t-il à nouveau, réalisant que si quelqu'un répondait, il sauterait probablement hors de sa peau. Mais à part le son peu naturel de sa propre voix, la maison restait obstinément silencieuse.

La bibliothèque sentait le renfermé et lui donnait la chair de poule. Elle ressemblait davantage à l'aile oubliée d'un vieux musée qu'à une pièce fonctionnelle dans un grand château. Le bureau lui-même était ornementé, massif et manifestement très coûteux. Mais le temps et la négligence avaient laissé de nombreuses entailles le long des coins et des côtés. Sur le dessus, posé devant un immense fauteuil rembourré de provenance et d'état similaires inconnus, se trouvait un ordinateur portable, son couvercle fermé. L'appareil était également vieux, la surface rayée, comme s'il avait subi pas mal de mauvais traitements, mais il n'était pas haut de gamme. Il souleva le couvercle pour le réveiller et, entre-temps, continua sa recherche dans les tiroirs du bureau, espérant trouver un autre système informatique beaucoup plus moderne caché quelque part.

Le disque dur bourdonna bruyamment pendant plusieurs minutes, puis se réveilla enfin avec un doux carillon rappelant un système d'exploitation qui n'avait pas été utilisé depuis plus d'une décennie. Il s'attendait à trouver un écran de connexion et c'est ce qu'il obtint.

— Perte de temps, marmonna-t-il.

L'appareil n'était même pas connecté à internet. Et même s'il pouvait l'être, il ne possédait en aucun cas la puissance de traitement nécessaire pour gérer l'énorme quantité de données que les gens de 6X avaient tracées comme provenant de la maison.

Sortant une clé USB de son sac, il l'inséra dans le port sur le côté et attendit qu'elle fasse son travail. Il ne comprenait pas comment l'outil contournait les protocoles de sécurité de démarrage du système — qu'ils soient construits sur les anciennes puces BIOS/UEFI peu sophistiquées ou sur les bien plus récentes et haut de gamme APURL, comme celle que sa propre entreprise utilisait — seulement qu'il était capable d'accéder directement à la mémoire flash CMOS/EEPROM du système et d'extraire le mot de passe. La technologie était à la pointe, achetée à un vendeur du web noir juste deux mois auparavant, et certainement excessive pour ses besoins ici. Il aurait probablement pu forcer l'identifiant par lui-même, mais avec l'appareil, le processus ne prenait généralement que quelques secondes. Pendant qu'il attendait, il fit le tour de la pièce.

Chaque mur était bordé d'étagères, la plupart couvertes par un panneau de verre enchâssé dans un cadre de bois sombre. Certaines étaient verrouillées, d'autres non. Rien ne semblait très intéressant, juste le genre de babioles qu'une famille accumule au cours d'une vie — des souvenirs de vacances, du genre acheté dans de minuscules boutiques de souvenirs et des chaînes de magasins, ainsi que des objets trouvés dans leur cadre naturel : des pierres polies de diverses formes curieuses ; des coquillages ; des boules à neige et des statuettes. Des livres, certains anciens, leurs reliures en cuir effilochées, d'autres plus récents et craquant dans l'air frais et sec.

Son pied heurta quelque chose de dur et lourd, et il trébucha, proférant un juron. L'objet était recouvert d'un tissu, mais même avant qu'il ne soulève le matériau, il savait d'après l'inventaire qu'il s'agissait de la pierre tombale originale de Jacques. Norstrom n'avait donné aucune opinion sur la raison pour laquelle elle avait été remplacée par celle qui marquait maintenant la tombe dans le caveau familial.

Padraig fronça les sourcils en regardant l'objet, irrité de la facilité avec laquelle il l'avait distrait de son véritable objectif. Cette fichue chose semblait lui avoir arraché un morceau du tibia.

Enfin, l'écran de l'ordinateur portable passa du bleu au blanc. Il était entré. Il s'en approcha et le fixa pendant quelques instants, confus devant le code qui défilait maintenant dans une fenêtre dans un coin de l'écran. Une petite lumière sur la partie inférieure du cadre clignotait avec une patience insistante. Il ne comprenait pas ce que c'était au début. Puis il comprit.

— Bien sûr ! chuchota-t-il, et pivota, scrutant à nouveau les murs, scrutant le plafond, scrutant partout à la recherche du modem sans fil avec lequel l'ordinateur portable communiquait. Clairement, le boîtier de l'appareil n'était qu'un autre leurre, cachant ce qui devait être un puissant processeur à l'intérieur. Il commença par un coin de la pièce, ouvrant l'armoire verrouillée et retirant tout ce qui se trouvait sur les étagères. Il tapota les parois arrière et latérales, mais ne trouva pas de faux panneaux. Il ne se soucia pas de remettre quoi que ce soit en place ; il se dit qu'à ce stade, cela n'avait plus d'importance. La femme était morte de toute façon. Toute la famille était morte. La maison n'abritait plus que des fantômes.

Et il avait l'intention de les exorciser une fois pour toutes.





Chapitre Trente-Huit

 — Je suppose que c'est le moment où vous dites « Je vous l'avais bien dit », mademoiselle, dit Kurtz, se laissant tomber avec raideur dans le fauteuil sur la véranda. Ils venaient de regarder le dernier des camions quitter le complexe avec presque tous les combattants. Ils se dirigeaient vers Rohingar pour essayer d'intervenir dans la nouvelle attaque avant que trop de personnes ne meurent. Un petit contingent d'une douzaine de combattants avait été laissé derrière pour garder Haranj-bey.

— Pourquoi êtes-vous en vie ? exigea-t-elle, sans chercher à masquer le dédain dans sa voix. Pourquoi n'avez-vous pas activé votre programme de suicide quand vous avez été capturé ?

— La mesure d'urgence ? demanda-t-il, lui lançant un regard frustré. Vous comprenez bien que c'est un mécanisme de sécurité de dernier recours, n'est-ce pas ? C'est prévu pour des circonstances très précises, notamment pour empêcher notre propriété intellectuelle de tomber entre les mains de personnes qui en feraient un mauvais usage.

— N'est-ce pas ce qui s'est passé ? Il me semble que c'est exactement ce qui est arrivé. Vous avez permis que les nanites soient prises et détournées. Que pensez-vous que les Ukwu et les Horuba feront s'ils mettent la main dessus avant Archie ?

Kurtz secoua la tête.

— Non, cette situation ne remplit pas les critères. La mesure de suicide n'est évidemment pas à appliquer à la légère. Chaque individu doit évaluer la menace et décider si le risque concerne la technologie ou la propriété intellectuelle. Les rebelles n'ont pas le savoir-faire technique pour exploiter le produit. Ni les autres. Ils ne peuvent pas le rétro-concevoir, ou le modifier. Ils sont incapables de le transformer en l'instrument que nous ne souhaitons pas qu'il devienne. S'ils le pouvaient, je n'aurais pas hésité une seconde à les détruire. Et moi-même si nécessaire.

— Ils l'ont pris pour devenir de meilleurs soldats, en quoi est-ce —

— L'intention est sans importance, mademoiselle. Seule compte la capacité technique de modifier ou de copier. Il but une gorgée de thé, puis posa sa tasse et se leva. Si vous voulez bien m'excuser, ce corps meurtri et malmené aurait besoin d'un bon bain pendant qu'il guérit, suivi d'une sieste. Veuillez me prévenir quand le général Mbutwe reviendra avec le stock manquant.

— S'il revient.

— J'ai toute confiance en sa réussite.

— Comment pouvez-vous simplement aller prendre votre bain comme si rien ne s'était passé ? lança Angel après lui. Et vos assistants ?

Il s'arrêta sur le seuil sans se retourner.

— Qu'en est-il ?

— Ils sont morts à cause de vous !

Il soupira. Se tournant vers elle, le visage crispé, il dit :

— Chacun d'entre nous comprend le sacrifice que nous pourrions avoir à faire lorsque nous acceptons ce travail. Nous avons tous volontairement sacrifié nos vies pour le bien de l'humanité.

Angel lui lança un regard noir, révoltée par la façon impitoyable dont il traitait ceux qui l'entouraient. Tout ce qui lui importait, c'était les nanites et l'entreprise qui l'employait, pas les personnes qu'ils prétendaient vouloir aider.

— Comment pouvez-vous être aussi insensible ? demanda-t-elle. C'étaient des êtres humains, pas... Ce ne sont pas juste des machines à utiliser puis à jeter quand vous en avez fini avec elles ! Vous êtes vide à l'intérieur !

— Comme je l'ai dit, chacun de nous est prêt à sacrifier sa vie pour le bien de tous les autres, pas un ou deux, mais tous. Est-ce que cela vous semble vide de sens ?

Il était parti avant qu'elle ne puisse répondre, montant les escaliers vers le premier étage. Angel sortit sur la véranda pour se calmer. Quelques minutes plus tard, elle entendit le gargouillement de l'eau qui se précipitait dans les tuyaux depuis le réservoir de stockage sur le toit. Il n'y avait pas d'électricité pour la faire bouillir, mais par cette chaleur, l'eau fraîche serait de toute façon bienvenue.

Elle appuya sa tête contre le mur et ferma les yeux. Que faisait-elle encore ici ? Elle pensait avoir commencé à comprendre la mission de Kurtz, peut-être même à sympathiser avec elle. Elle avait commencé à reconnaître tout le bien que les nanites promettaient d'apporter, et cela l'avait distraite de tout le mal dont elle avait été témoin.

Le mal, et le terrifiant.

Les combats ici étaient insensés, remontant à des générations. C'était l'homme contre l'homme, la tribu contre la tribu, comme cela avait toujours été. Kurtz avait voulu y mettre fin avec ses nanites. Mais au final, les nanites n'avaient pu rien y changer. DeBryan avait eu raison de rejeter toute prétention qu'elles pourraient arrêter les guerres. Les nanites ne pouvaient pas réduire la souffrance. La souffrance semblait être leur destin inaltérable.

Si quelque chose, les nanites n'avaient fait qu'empirer la situation.

Elle réfléchit longuement à la façon dont ils pourraient aider Archie et les autres s'ils parvenaient à récupérer les fournitures volées, et elle conclut que l'inoculation de plus de personnes était une mauvaise idée, non pas à cause de l'efficacité des nanites, mais parce que tout le bien qu'elles pourraient rendre était bien trop limité pour excuser le mal.

De plus, les bénéfices n'étaient que temporaires. Ils ne s'appliquaient qu'aux individus qui les recevaient. Ils n'étaient ni héréditaires ni transmissibles. Même si elles rendaient chacune de ces personnes résistantes aux maladies naturelles, aux défauts génétiques et aux blessures maintenant, quel bien cela ferait-il pour la génération suivante ? Ou la génération d'après ? Les enfants de ces personnes seraient tout aussi vulnérables à tout ce qui avait causé la souffrance de leurs grands-parents. Peut-être même plus. La maladie reviendrait plus mortelle que jamais, car en l'absence de pressions environnementales pour sélectionner des gènes plus forts, quelle raison y aurait-il pour qu'un corps maintienne son immunité ? Les gènes défectueux ne seraient jamais éliminés de la population. Sur le long terme, les nanites n'allaient pas renforcer l'humanité, elles l'affaibliraient.

Elle espérait un succès dans l'entreprise d'Archie. Elle ne voulait plus voir d'effusion de sang. Mais en ce qui concernait les nanites, elle priait pour qu'ils les trouvent déjà détruites.


* * *


Elle se réveilla en sursaut, la sueur dégoulinant sur son visage et imprégnant sa chemise. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rappeler où elle était.

Il y avait un bruit, et il se répétait avec une régularité mesurée, une sorte de bruit sourd étouffé qui, pour une raison quelconque, lui donna la chair de poule. Elle ne savait pas ce que c'était, seulement que c'était probablement ce qui l'avait réveillée.

boum

Elle se leva, tourna la tête dans une direction, puis dans l'autre. Rien ne se passa pendant près d'une minute. Puis :

boum

Cela venait de quelque part dans la cour, autour de la maison.

— Sannu ? appela-t-elle. — Bonjour ?

Elle jeta un coup d'œil vers la porte d'entrée, mais ne vit personne. Où étaient les soldats qui étaient restés ?

À l'intérieur, à l'ombre. Il fait trop chaud pour être dehors sous ce soleil.

Même les mouches étaient parties, là où elles allaient quand l'air devenait trop chaud et trop sec pour se donner la peine de sortir. Elles languissaient sur les moustiquaires des fenêtres et dans les ombres profondes sous la maison. C'était la seule bénédiction offerte par cette chaleur extrême.

boum

Elle avança silencieusement le long de la véranda jusqu'au coin de la maison, suivant ce qu'elle croyait être la source du bruit.

boum

Dans la cour se trouvait un homme. Non, deux hommes. Le premier se tenait dos à elle. Il était vêtu d'une sorte de manteau — noir, avec les ourlets de son pantalon sombre qui dépassaient en dessous, des chaussures noires, un chapeau noir. Le second homme, qu'elle n'avait pas vu au début, était agenouillé sur le sol juste devant lui.

— Sannu ? appela-t-elle. Les soldats lui avaient appris quelques mots et expressions, mais elle n'avait pas les bons pour demander ce que les hommes faisaient là-bas. Et maintenant qu'elle y pensait, n'était-il pas étrange qu'il soit habillé de cette façon par une telle chaleur ?

Pas plus étrange que la façon dont l'autre homme agissait, inclinant sa tête vers le sol brûlant, comme s'il priait. Sauf qu'il n'y avait ni chant, ni récitation des prières de l'après-midi. Et il ne faisait pas face à la bonne direction.

— Kedu ? dit-elle. — Kedu ka idi ? Comment allez-vous ?

Aucun des deux hommes ne semblait avoir entendu.

— Sannu ?

Le soldat se redressa, puis se pencha à nouveau et fracassa sa tête — BOUM ! — contre le sol, faisant sursauter Angel par la violence du coup. Il resta prostré pendant plusieurs secondes. L'homme debout au-dessus de lui ne bougea pas.

Ce n'est pas une prière.

Le soldat agenouillé se redressa à nouveau, se remit sur ses talons.

— Kedu ka idi ? demanda-t-elle encore, plus fort cette fois.

Cette fois, l'homme agenouillé se tourna vers la source de sa voix. Le sang cascadait sur son front et couvrait son visage. Il se redressa, se tourna vers l'avant, et fracassa sa tête contre le sol. Angel recula d'horreur.

— Arrêtez ! cria-t-elle. — Que faites-vous ? À l'aide ! Pourquoi ne l'arrêtez-vous pas ? implora-t-elle l'homme qui se tenait au-dessus de lui. Mais il ne bougea pas.

Elle courut vers l'avant de la maison et descendit les marches, sortant dans la lumière aveuglante. La chaleur la gifla comme une chose physique. Elle trébucha jusqu'au côté de la propriété, plissant les yeux contre l'éblouissement. L'homme debout avait disparu, complètement évanoui.

Angel atteignit l'homme à genoux juste au moment où il se penchait en avant et fracassait à nouveau sa tête contre le sol. La peau à l'arrière de son cou était couverte de cloques à cause du soleil. Il était clairement dehors depuis un moment.

Elle saisit l'arrière de sa chemise à deux mains et le tira vers le haut. La chaleur irradiait de son corps, du tissu raide de son uniforme. Le sol devant lui était devenu noir de son sang.

— Où êtes-vous ? appela Angel à l'autre homme. Il n'y eut pas de réponse.

Elle se plaça devant l'homme agenouillé et le repoussa par les épaules. De la terre, des cailloux et des brins d'herbe sèche et morte étaient incrustés dans les blessures de son visage. Son nez était mutilé, des morceaux de cartilage apparaissant à travers la chair déchiquetée. Ses paupières étaient gonflées et fermées. Il se dégagea de son emprise, se redressa sur ses genoux et plongea une fois de plus vers le sol.

— Non ! cria Angel en tombant à la renverse dans la poussière. — Que faites-vous ? Pourquoi faites-vous cela ? Aidez-moi ! Elle se précipita à nouveau sur ses pieds, tournant sur elle-même à la recherche de quelqu'un, n'importe qui, pour l'aider.

L'homme fut projeté en avant. Il heurta le sol avec un autre retentissant BOUM !

Elle ne pouvait pas l'arrêter. Quelque chose n'allait vraiment pas avec cet homme, et elle ne pouvait pas l'empêcher de se blesser.

— À L'AIDE ! cria-t-elle. Elle courut vers l'arrière de la maison, où devaient se trouver la plupart des soldats restants. — À l'aide ! Aidez-moi !

L'air lui-même vibrait de chaleur. Elle la sentait transpercer les semelles de ses chaussures, brûler la plante de ses pieds, brûler les boutons de sa chemise. Il semblait presque impossible qu'elle se trouvait en Islande à peine une semaine et demie auparavant, où le vent arctique hurlait à travers le paysage aride, balayant la neige dans chaque recoin, gelant la peau en quelques secondes. Il plongeait dans sa gorge et arrachait le souffle de ses poumons avec ses griffes glacées. Ici, l'air était comme une huile épaisse et brûlante. Elle se sentait lourde et engourdie.

boum

Elle atteignit la dépendance la plus proche et tira sur les grandes portes de la grange. Elles s'entrechoquèrent contre le loquet. Elle le manipula jusqu'à ce qu'il s'ouvre enfin. Un air chaud s'échappa, transportant avec lui une puanteur putride, et au début elle pensa que c'était là que Robert avait déposé les corps des soldats abattus. Mais c'était un autre type d'odeur. C'était l'arôme âcre d'air chaud emprisonné, de fientes de poulet et d'œufs pourris. Elle recula en toussant et en suffoquant.

— Sannu ! cria-t-elle dans l'obscurité. Personne ne répondit. — Bonjour ? S'il vous plaît ! J'ai besoin d'aide !

Elle entra, mais le bâtiment était vide.

Les deux suivants l'étaient aussi.

— À L'AIDE ! hurla-t-elle dans la cour. Il y avait d'autres bâtiments, plus loin, mais pas le temps de les fouiller.

Où est l'homme qui était avec lui ? Où est-il allé ? Pourquoi n'a-t-il pas aidé ?

Et où étaient tous les autres ?

Elle retourna en courant dans la cour latérale. Les dommages au visage de l'homme s'étaient considérablement aggravés. Ses lèvres étaient déchiquetées, et il y avait des trous là où ses dents auraient dû être. Il vacilla en s'accroupissant, pencha d'un côté avant de se corriger et de se redresser complètement. C'était un miracle qu'il n'ait pas perdu conscience, mais il était maintenant proche de le faire. Angel l'attrapa à nouveau autour de la poitrine et le tira sur le dos. Il ne résista pas et n'essaya pas de se relever.

— Qu'est-ce que tu fais ? cria-t-elle. Que se passe-t-il ? Où sont passés tous les autres ?

Bien sûr, il ne répondit pas.

Elle commença à le traîner vers l'avant de la maison. Elle devait le faire entrer, où il faisait plus frais, où elle pourrait soigner ses blessures. Ses mains étaient glissantes de sueur et perdaient constamment leur prise.

L'homme s'étouffait. Son corps commença à trembler. Contrairement à elle, sa peau était sèche comme de l'os.

— Aidez-moi ! appela-t-elle encore, plus faiblement.

— Mademoiselle ? appela Kurtz depuis la porte d'entrée. Pourquoi tous ces cris ? Qu'est-ce qui ne va pas avec cet homme ?

Il sortit en titubant, pieds nus, le visage encore bouffi de sommeil, et ensemble ils tirèrent l'homme blessé dans les escaliers. Une fois sur le porche, Kurtz le souleva dans ses bras et le porta dans la maison. Il l'emmena directement à la salle de bain du deuxième étage, où il le déposa directement dans la baignoire et commença immédiatement à la remplir d'eau fraîche. — Il souffre d'un coup de chaleur, dit-il à Angel. Sa peau est en feu.

Mais Angel n'était pas si sûre que ses actions puissent s'expliquer aussi facilement. Elle connaissait les symptômes dont il parlait. Mais si l'homme souffrait clairement de la chaleur, quelque chose d'autre causait son comportement inhabituel. Ce n'était pas le délire qui accompagnait l'épuisement dû à la chaleur. C'était quelque chose de bien pire.

Kurtz se leva et fit mine de partir.

— Où vas-tu ? demanda Angel.

— Je sais où trouver du liquide pour perfusion.

— Il y a un autre homme dehors, dit-elle en le retenant. Je l'ai vu. Il était tout habillé de noir.

— Quoi ?

— C'est lui.

Kurtz s'arrêta et se tourna vers elle. Elle s'attendait à un regard perplexe. Ou peut-être inquiet. Au lieu de cela, ce qu'elle vit dans les yeux de Kurtz était de la terreur.





Chapitre Trente-Neuf

 Le modem de données se trouvait à l'endroit absolument le plus inattendu : à l'intérieur de la pierre tombale. Et s'il n'avait pas su qu'il y avait quelque chose à trouver, il n'aurait jamais pris la peine de chercher là.

C'était astucieux, en fait. La pierre était assez lourde pour que personne ne s'embête à la déplacer, mais dès qu'il la bascula sur le dos, il vit les contours à peine perceptibles où le granit avait été percé puis scellé à nouveau avec un matériau qui correspondait presque parfaitement. N'importe qui aurait facilement manqué cela, s'il n'avait pas su qu'il y avait quelque chose à trouver.

Utilisant son couteau de poche, il entailla l'époxy à la base de la pierre et retira le joint. À l'intérieur se trouvait l'appareil, aux dimensions approximatives d'un livre relié. La plaque inférieure était composée de la batterie et du mécanisme de charge sans fil. Il trouva la plaque de charge enterrée sous le tapis, le fil courant vers la base du mur le plus proche.

Donc, un chargeur à distance sophistiqué. Un modem sans fil sophistiqué avec chargeur sans fil. Tout cela évidemment haut de gamme. Tout cela soigneusement caché dans une véritable pierre tombale. Et sur le bureau, du matériel sophistiqué exécutant un logiciel très puissant dissimulé dans un ordinateur portable d'apparence bon marché et obsolète. Une preuve supplémentaire que l'assemblage très sérieux et d'apparence compliquée de disques durs et d'écrans à l'étage n'était vraiment que pour la frime et rien de plus. Le fait qu'il consommait une énorme quantité d'énergie, produisait une empreinte thermique assez importante et transmettait une quantité massive de données inutiles signifiait que quelqu'un — la journaliste, évidemment — avait pris beaucoup de peine pour cacher ce qu'ils faisaient réellement ici. Mais pourquoi détourner l'attention et semer la confusion ?

Et de qui ?

Soudain, l'intérêt de tout le monde pour cette femme commençait à avoir beaucoup plus de sens.

Padraig accéda au flux de transmission et envoya un échantillon brut au serveur secret que son contact maintenait à Fredericksburg, en Virginie. Il n'avait pas la puissance de calcul pour comprendre tout cela par lui-même, mais elle l'avait sûrement. Puis il envoya un message à sa ligne privée, lui demandant de découvrir où les données étaient acheminées. Savoir qui était le destinataire pourrait l'aider à comprendre ce que contenait le flux, qui pourrait le vouloir, et pourquoi il était si important de le garder caché.

Avec beaucoup de précaution, il remit l'appareil à l'intérieur de la pierre tombale et repoussa le couvercle élastique. Le joint n'était plus parfait. Les bords n'étaient plus exactement affleurants, mais pour l'instant c'était mieux que rien. Il devrait revenir avec un adhésif pour souder correctement les matériaux. Tant que l'ordinateur portable continuait à transmettre, les données resteraient disponibles pour analyse. Quand il eut terminé, il positionna la pierre exactement là où elle avait été, la calant dans l'empreinte du tapis, et recouvrit le tout avec le tissu.

Il venait tout juste de retirer la clé USB de l'ordinateur portable et d'abaisser l'écran lorsque la porte de la bibliothèque s'ouvrit violemment. Quelques secondes plus tard, il était encerclé par une douzaine d'hommes en tenue noire. Ils pointèrent leurs fusils sur lui et lui ordonnèrent de se mettre à genoux. Il obéit, tombant en avant et, d'un geste fluide, brisant la clé USB contenant le logiciel illégal entre ses doigts et jetant les morceaux sous le bureau tandis qu'il plaçait ses mains derrière son dos.

Une paire de bottes apparut dans son champ de vision. — Ah, Monsieur Hart, dit leur propriétaire. Pourquoi ne suis-je pas surprise ?

Padraig essaya de voir qui parlait depuis sa position au sol, mais avec un genou appuyé contre sa nuque, il lui était impossible de bouger. De toute façon, il savait qui c'était. Il avait immédiatement reconnu sa voix.

Une autre paire de genoux s'abattit sur l'arrière de ses cuisses, et il grogna de douleur.

— Restez à terre, conseilla la femme. Ne forcez pas ces types à vous tirer dessus.

Il céda. Il n'y avait aucun moyen de s'échapper. — Comment va Hank ? cracha-t-il dans la moquette poussiéreuse. Les hommes — il ne pouvait pas dire s'il s'agissait de détectives d'Interpol ou de policiers locaux de la NBC — fouillèrent ses poches, remettant ce qu'ils trouvaient. — Ça semble être une sacrée longue marche de Londres jusqu'ici, dit-il. Ce pauvre type a vraiment dû avoir envie d'y aller.

— Une marche encore plus longue depuis Belfast, vous ne trouvez pas ?

Quelque chose de poilu sentant le chien mouillé pressa contre son cou, le laissant baveux.

— Hank vous dit bonjour, dit Ellen. Elle s'agenouilla pour qu'il puisse la voir. — Monsieur Hart, je pensais que nous nous étions compris. Que s'est-il passé ? Pourquoi êtes-vous ici, alors qu'on vous avait dit d'abandonner votre enquête ?

— Pourquoi êtes-vous ici ? répliqua-t-il. Quel est l'intérêt de la CIA pour Mademoiselle de l'Enfantine ?

— Eh bien, d'abord, c'est Madame. Elle est apparemment très pointilleuse à ce sujet, comme votre partenaire l'a découvert. Mais ce n'est pas elle qui nous intéresse, c'est son mari, David. Interpol a émis une notice rouge pour sa capture. Naturellement, nous sommes venus voir s'il était ici.

— Sous quelle accusation ?

— Le blanchiment d'argent, pour commencer. Je suis surprise que vous ayez besoin de demander, étant donné que c'est le travail de votre partenaire qui l'a exposé et déclenché la notice. Ensuite, il y a la conspiration contre les États-Unis. Agir comme agent étranger sans s'enregistrer comme tel. Financement du terrorisme. Les accusations habituelles. Nous en ajouterons quelques dizaines d'autres une fois que nous l'aurons en détention.

Elle se leva et fit signe aux agents de remettre Padraig sur ses pieds.

— Maintenant, vous comprenez que c'est un crime d'interférer avec une enquête policière, n'est-ce pas ?

Il ne répondit pas.

— Vous voulez bien me dire ce que vous cherchiez ?

— Rien.

— Ouais, j'en doute un peu. Elle tendit la main et saisit la sienne. — Où est-ce ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Un des hommes lui remit les morceaux brisés de la clé USB, et elle ricana devant sa piètre tentative de la cacher. — Vous savez que nous pouvons réparer ça, dit-elle.

Il haussa les épaules. — Allez-y, essayez.

Elle désigna l'étalage d'appareils sur le bureau que les agents avaient sortis de ses poches et de son sac. — Je ne sais pas ce que vous faites ici, Hart. Si vous êtes impliqué d'une façon ou d'une autre avec la femme de l'Enfantine...

— Je n'aide personne, grogna-t-il. Elle est morte. Mais vous le savez déjà, n'est-ce pas ?

— C'est maintenant à mon tour d'admettre que je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Les deux séries de restes non identifiés dans le bunker, dit-il. Juste assez d'incertitude pour me pousser à fouiner, hein ? Vous vouliez que je vienne ici. Et qu'en est-il de la copie caviardée de...

Il s'arrêta trop tard quand il réalisa qu'elle ne l'interrompait pas, ce qui signifiait qu'il lui disait des choses qu'elle ne savait pas. — Je suis juste venu ici pour comprendre pourquoi mon partenaire est mort, finit-il. Je veux juste savoir pour quoi il est mort.

Gillis hocha la tête. — C'est compréhensible. Mais c'est toujours illégal. Nous allons devoir confisquer tout cet équipement, vous savez. Nos analystes forensiques vont tout décortiquer. D'une façon ou d'une autre, nous obtiendrons des réponses.

— Comme je l'ai dit, faites-vous plaisir.

— Eh bien, merci, mais nous n'avons pas besoin de votre permission. Mais vraiment, pourquoi ne pas simplement nous faire gagner du temps et nous dire ?

— Rien à dire.

— Bien, dit-elle en soupirant. Elle fit signe aux deux hommes qui le maintenaient. — Messieurs, veuillez lire ses droits à Monsieur Hart.

— Vous m'arrêtez ? Vous ne pouvez pas...

— Je crois que le terme français que vous cherchez est garde à vue. Elle rit et agita la main en l'air. — Ça sonne tellement plus... sophistiqué, ne trouvez-vous pas ? Je n'en suis pas certaine, mais les prisons ici sont probablement un peu plus accueillantes qu'elles ne le sont en Irlande. J'ai entendu dire que si vous demandez gentiment, ils vous serviront même du fromage avec votre pain quotidien, bien que vous ne devriez pas être surpris si les deux sont un peu moisis.





Chapitre Quarante

 — Qu'est-ce que tu fais ? s'écria Angel. Je t'ai dit d'arrêter ça !

Kurtz ne semblait pas l'entendre. Il leva son majeur à quelques centimètres de son visage, fixa les yeux dessus, puis plongea la pointe de l'aiguille de perfusion à travers la chair et profondément jusqu'au centre de son doigt jusqu'à l'os. Cette fois, il tressaillit à peine, souriant légèrement en la retirant, s'émerveillant de la grosse goutte de sang qui se forma, comme il l'avait fait pour son index quelques instants plus tôt. Et son pouce avant cela. L'orbe cramoisi trembla un moment, coula dans sa paume, puis goutta sur ses genoux. Il serra le doigt, poussant le sang vers l'ouverture, mais la blessure s'était déjà refermée.

— J'ai dit arrête, lui dit-elle.

Ses yeux se tournèrent vers elle, puis il replanta l'aiguille exactement au même endroit. Cette fois, cependant, à peine un peu de sang sortit, même s'il pressa le doigt blessé dès qu'il retira l'aiguille. La troisième fois qu'il fit cela, il n'y eut plus de sang du tout.

— Pourquoi fais-tu ça ? Tu essaies de me contrarier ?

— Contrariée ? Il ricana. — Oh, je comprends. Tu es vexée que je ne croie pas à ton histoire sur le saboteur.

— Il est ici. Je l'ai vu. C'est ce qu'elle lui avait dit avant, et comme maintenant, il ne l'avait pas crue.

— J'ai enfin compris qui tu es, avait déclaré Kurtz. — Malgré toutes mes bonnes intentions, toute ma générosité, malgré t'avoir sauvé la vie, tu refuses toujours d'accepter que je puisse être autre chose que mauvais. Je t'ai accordé le bénéfice du doute, et tu as abusé de ma confiance.

— Non, je...

— Ça a été clair depuis le début. Tu as toujours eu l'intention de fermer mon opération ici. Je peux le voir dans tes yeux, le mépris, le refus obstiné de voir au-delà de tes petits préjugés.

— Je suis venue avec un esprit ouvert, pas que tu m'aies laissé le choix !

— Tu as toujours eu un seul objectif, mademoiselle, et c'était de me convaincre d'abandonner, de faire mes valises et de rentrer chez moi. Quand cela a échoué, tu as décidé d'essayer de me faire fuir en évoquant le spectre de mon ennemi.

— Je dis la vérité ! Il est venu ici et maintenant il a fait quelque chose à ce soldat pour le faire essayer de se suicider !

Kurtz lui avait lancé un regard de dégoût et lui avait ordonné de rester avec l'homme blessé dans la salle de bain. Puis il l'avait laissée pour fouiller le reste de la maison et les environs à la recherche de l'homme dont il refusait de croire qu'il les avait suivis jusqu'à cette région reculée d'Afrique. Et le fait qu'il n'ait trouvé aucune trace de lui n'avait fait que renforcer sa conviction qu'Angel avait tenté de le tromper.

Lorsqu'il était revenu quelque quarante minutes plus tard, son humeur s'était considérablement améliorée. Il n'avait trouvé personne d'autre sur la propriété, à l'exception du garçon Horuba, qui était toujours inconscient dans son lit au rez-de-chaussée.

— Personne ? avait-elle demandé. Et les autres soldats ? Et les hommes à la porte ? Leur as-tu demandé s'ils avaient vu quelque chose ?

La question sembla le surprendre, comme s'il ne les avait pas du tout pris en considération.

— Je n'ai pas...

— Tu ne les as pas trouvés, n'est-ce pas ? Où auraient-ils pu aller ? Où tout le monde est-il passé ?

— Je suis sûr que les hommes vont bien. Ils se protègent simplement de la chaleur. Maintenant, le général sera bientôt de retour. Nous devrions attendre ici avec cet homme. Et sur ces mots, il ferma la porte et s'assit sur les toilettes, lui bloquant toute issue.

C'est alors qu'il commença à tripoter le matériel de perfusion usagé. Elle avait essayé de l'ignorer pendant un moment, mais elle l'avait ensuite surpris à se percer le bout des doigts avec l'aiguille.

— C'est fascinant, ne trouvez-vous pas ? lui demanda-t-il. Tout à fait remarquable, en fait, comment le produit, une fois amorcé dans une zone spécifique du corps, comme un bout de doigt, peut répondre si rapidement à un traumatisme ultérieur. C'est aussi remarquable de voir à quel point la réponse est ciblée. Si je pique la chair à peine trois millimètres plus loin, la blessure saigne comme si elle était naïve. Si je blesse à nouveau un doigt, il guérit beaucoup plus vite qu'un doigt différent, non blessé auparavant. Le tissu naïf ne guérit pas immédiatement. Il y a plutôt un bref délai, lorsque les biocodes appropriés sont téléchargés et installés, et que les programmes sont exécutés. Mais une fois que le produit est amorcé, les blessures futures provoquent des réponses presque instantanées.

— Ce n'est pas normal.

— Qu'est-ce qui est normal ? Je pense que cela dépend de l'interprétation de chacun, n'est-ce pas, mademoiselle ?

Elle ne répondit pas.

— Ce que je veux dire, poursuivit-il, c'est que cela peut beaucoup dépendre du contexte. Disons que toute la population de cette planète souffrait d'hémophilie, et que quelqu'un arrive avec le gène permettant une coagulation normale du sang. Appelleriez-vous cette personne anormale ?

— L'hémophilie est une variation génétique naturelle.

— Un défaut, vous voulez dire. Une mutation.

— Les mutations sont la cause de toutes les variations génétiques. Chaque trait est le résultat total des mutations. Le fait qu'une mutation particulière reste répandue dans la population est dû au fait que...

— Oui, oui. Je connais bien la génétique de l'hémophilie, dit-il avec impatience. Il posa l'aiguille sur le bord du lavabo et jeta un coup d'œil au soldat dans la baignoire. Elle venait juste de revérifier sa température, qui était enfin revenue à un ou deux degrés de la normale, mais il n'avait toujours pas repris conscience. L'air continuait de siffler dans son nez endommagé, bien que moins frénétiquement qu'avant.

Kurtz grogna, comme s'il venait de penser à quelque chose, et il fouilla dans sa poche. — Vous dites que le produit n'est pas naturel parce qu'on ne le trouve pas dans la nature. Mais et s'il était répandu dans la nature ?

— C'est une question hypothétique ridicule, dit-elle, observant d'un œil méfiant le canif qui était apparu dans sa main. Tout comme votre autre question.

— Pourquoi est-ce ridicule ?

— Parce que les nanites ne sont pas naturels. Ils doivent être fabriqués puis administrés. Ils ne sont même pas héréditaires.

— Et s'ils l'étaient ?

Elle lui lança un regard étrange.

Il gloussa et balaya l'idée d'un revers de main. — Vous avez raison, bien sûr. Mais je dois proposer cela comme prochain objectif pour notre entreprise.

— Vous ne pouvez pas être sérieux.

Il haussa les épaules et posa sa main sur le bord du lavabo en écartant les doigts. Puis, avant qu'elle ne puisse comprendre ce qu'il faisait et essayer de l'arrêter, il posa le bord tranchant de la lame de son couteau sur la première jointure de son petit doigt et appuya.

— Arrêtez ! s'écria-t-elle.

Le bout du doigt se détacha, heurta le bord opposé en laissant une traînée sanglante avant de tomber dans l'évier. Kurtz laissa échapper un sifflement aigu et laissa tomber le couteau par terre.

"Putain merde !" hurla Angel, bondissant du bord de la baignoire. — Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ?

Kurtz grimaça en enveloppant son doigt blessé dans son autre main pour arrêter le flux de sang. — Je ne pensais pas que ce serait si douloureux.

— Êtes-vous fou ? Pourquoi penseriez-vous cela ? Arrêtez immédiatement cette folie !

— Le saignement s'arrêtera bientôt. Il plaça le moignon dans sa bouche et suça. — Il repoussera.

Elle pensa à l'avertir que sa bouche n'était pas stérile, mais réalisa qu'il ne courait plus que peu ou pas de risque d'infection. Il n'essaya pas de l'arrêter quand elle se pencha pour ramasser le couteau, l'arracha du sol et le jeta dans un coin.

Elle laissa le bout de doigt sectionné là où il était tombé. Elle pensait qu'elle serait malade si elle le touchait.





Chapitre Quarante-et-Un

 Padraig se frotta les poignets là où les menottes avaient irrité sa peau et lança un regard noir au gendarme à l'air ennuyé dans sa cabine pare-balles. L'officier vérifiait soigneusement chaque élément de ses effets personnels qui avaient été confisqués par les agents de l'IRT à la maison des de l'Enfantine, les comparant à l'inventaire écrit avant de les déposer dans le tiroir métallique sous le comptoir. Lorsqu'il eut terminé, il appuya sur un bouton et un moteur fit glisser le tiroir vers l'extérieur.

— Où est le reste ? exigea Padraig. — Mon téléphone, mes instruments, mes...

— C'est tout ce que je suis autorisé à vous rendre, dit le garde dans un anglais à peine compréhensible.

— C'est retenu comme preuve, dit quelqu'un derrière lui.

Padraig fit volte-face. — Une autre promenade de chien, Gillis ? Je pensais que vous étiez pressée de rentrer chez vous.

— J'ai entendu dire que quelqu'un avait payé votre caution. Vos amis ne perdent pas de temps, n'est-ce pas ? Heureusement, j'étais encore en ville. Il y a une boulangerie au bout de la rue Dumenge qui fait les pâtisseries les plus délectables. Quoi qu'il en soit, quand j'ai entendu parler de votre libération, j'ai pensé venir voir si vous aviez besoin d'aide. Par courtoisie professionnelle, bien sûr.

— Vous savez que vous n'auriez pas dû me faire arrêter en premier lieu. Je n'ai rien fait de mal.

Elle ricana. — Vous vous êtes introduit dans la maison d'un citoyen français privé, vous avez essayé de pirater leur ordinateur. Vous vous êtes immiscé dans une enquête internationale.

— La même enquête que votre gouvernement a confiée à mon entreprise.

— Trinity Tactical n'est plus employée. Peut-être que je ne me suis pas bien fait comprendre la dernière fois que nous nous sommes rencontrés.

— Je n'ai encore rien entendu de la part de mes propres patrons.

Elle le tira par le bras pour l'éloigner de la fenêtre, loin des yeux et des oreilles indiscrets du gendarme, qui semblait soudain moins désintéressé qu'un instant auparavant. — Écoutez, Monsieur Hart, je ne sais pas qui sont vos amis, qui vous fournit des informations, mais vous devez être prudent. Ils ne font que vous mettre davantage en danger en vous permettant de continuer comme ça.

— Ça te contrarie de ne pas savoir qui l'a fait, n'est-ce pas ? lança-t-il comme un défi. La CIA est censée tout savoir sur tout, et ça t'énerve de réaliser que tu es hors du coup. Est-ce que ça aiderait si je te disais que c'était quelqu'un haut placé dans ton gouvernement ?

Elle lui adressa un sourire crispé. — Peu importe qui à Washington a demandé à la Sûreté de te libérer, mais sois assuré que leur identité ne restera pas secrète longtemps. Maintenant, en tant que chef des opérations de terrain en Europe, je t'ordonne pour la dernière fois de te retirer de cette affaire.

— J'ai parfaitement le droit de mener ma propre enquête.

— Jusqu'à ce qu'elle interfère avec notre travail. Ta prochaine période de détention pourrait ne pas être aussi plaisante que celle-ci. Ni aussi brève.

— Oh, alors tu t'inquiètes pour moi. C'est ça ?

— Nous ne sommes pas ennemis, Monsieur Hart. Nous sommes en réalité du même côté.

— Bien sûr que nous le sommes. C'est pour ça que tu m'as fait taire. Il s'éloigna d'elle et se dirigea vers la porte de sécurité à l'avant du couloir.

— Laisse-moi te conduire à l'aéroport, dit-elle en le rattrapant.

— Je prendrai un taxi.

— Non, j'insiste.


* * *


Il appela la ligne privée de la directrice Heeder depuis un nouveau téléphone jetable dès son retour en ville, et fut surpris quand elle répondit en personne.

— Tu ne peux plus m'appeler, lui dit-elle. Tu dois laisser tomber cette affaire.

— Ils t'ont eue.

— Écoute, Pod, c'est beaucoup plus gros que ce que nous avions tous imaginé. Je suis désolée de vous avoir impliqués, toi et Trinity, dès le début. Je suis désolée pour ce qui est arrivé à Norstrom. Tu as une famille. Je te recommande vivement de penser à eux avant de décider de ta prochaine action.

— De quoi s'agit-il ? Que se passe-t-il ?

— Je ne peux pas le dire.

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?

— Honnêtement, je ne sais pas, Pod. Crois-moi. Il y a un pare-feu massif autour de cette affaire. Je n'ai jamais rien vu de tel auparavant.

— Et le paquet—

— S'il te plaît, ne me contacte plus. Juste... laisse tomber. Laisse tout tomber. Retourne à ta vie, ton ancienne vie et tes recherches. Mets tout ça derrière toi.

— Pourquoi m'avoir fait libérer alors, si tu ne veux pas que je poursuive ? exigea-t-il. Tu sais que la demande remontera jusqu'à toi. Quelque chose d'aussi haut placé, il ne leur faudra pas longtemps pour découvrir.

— C'est justement ça. Je n'ai pas envoyé la demande, Pod. Tu as disparu des radars pendant le vol, je ne savais même pas que tu étais en France.

— Tu ne pensais pas que j'irais là-bas après la dernière dépêche ?

— S'il te plaît, laisse simplement tomber toute cette affaire. Et assure-toi que le reste du groupe de travail Trinity en fait autant.

La ligne fit un clic audible quand elle raccrocha. Il essaya immédiatement de la rappeler, mais le numéro était déjà hors service. Il n'avait même pas eu l'occasion de lui demander à propos du nouveau paquet qui l'attendait à l'endroit habituel.

Il le sortit de sa poche et s'assit sur les toilettes de la station-service dans lesquelles il s'était enfermé. L'enveloppe était beaucoup plus fine que d'habitude cette fois. Il la décacheta et trouva à l'intérieur une seule feuille de papier avec une série de lettres et de chiffres. Il sut immédiatement de quoi il s'agissait et à quel point il était crucial qu'il vérifie cela au plus vite. L'utilisation du code rendait cela évident. Mais il ne pouvait pas se permettre de le faire ici. Sa maison entière et tous ses appareils, sans parler de ses points d'accès habituels en ville, étaient certainement compromis. Et il serait probablement suivi. Il mémorisa le code, tous les quatre-vingt-six caractères, puis mit le papier en feu.

Il laissa les cendres tomber dans les toilettes, puis tira la chasse. À ce moment-là, il avait déjà décidé ce qui devait être fait.





Chapitre Quarante-Deux

 Les blessures auto-infligées sur le visage du soldat s'étaient couvertes de croûtes au moment où elle et Kurtz l'ont sorti de la baignoire pour l'installer dans la chambre tard dans la soirée.

Elle l'avait vérifié une fois pendant la nuit, réveillée par le cri d'un animal au loin — peut-être un hibou ou un chat sauvage. À la faible lueur de la bougie, elle avait découvert que la croûte s'était détachée et reposait sur l'oreiller à côté de sa tête, un objet noir de la taille d'une main aux bords déchiquetés qui se courbaient vers l'intérieur, comme le cadavre d'un gigantesque insecte parasite extraterrestre. La chair qu'elle avait couverte était maintenant rose, et on pouvait voir du nouveau cartilage se former sous la pellicule translucide de peau. Les veines pulsaient, apportant des nutriments à des milliards de machines microscopiques qui produisaient inlassablement de nouvelles cellules et reconstruisaient les anciennes.

Dans ses rêves, Angel s'était demandé quelle sensation donnerait cette fine membrane de peau sous ses doigts, si anormalement lisse et transparente. Serait-elle aussi résistante que du plastique ? Ou aussi fragile qu'une bulle de savon, éclatant au moindre contact et libérant un flot de tissu liquéfié ? Savoir qu'elle avait été créée par de minuscules robots lui donnait la chair de poule. À l'intérieur de son corps, de la moelle à la peau, des milliards de nanites invisibles réparaient les dommages qu'il s'était infligés, modifiant ce qui ne devrait pas être changé, reconstruisant ce qui devrait rester mort.

Plus tard, dans un rêve, elle avait tendu la main et touché la croûte détachée sur l'oreiller, qui avait bondi et s'était fixée sur elle. Les nanites avaient essaimé comme un million de minuscules acariens fuyant la carcasse d'un rat mourant. Elles s'étaient répandues sur elle et s'étaient enfouies dans son corps à travers ses pores.

Se réveillant sous un fort soleil matinal, elle se leva de la chaise où elle avait dormi, évitant cette fois de regarder la silhouette dans le lit. Elle ne voulait pas voir l'affreuse croûte. Elle ne voulait pas voir jusqu'où la réparation avait progressé. L'homme aurait dû mourir pendant la nuit. Au lieu de cela, son visage serait entièrement reconstruit d'ici un jour ou deux et toute trace de la torture qu'il s'était infligée aurait disparu.

Elle étira ses bras, chassant la raideur de ses épaules et faisant pivoter sa tête pour détendre son dos et son cou.

Tu le mérites pour avoir passé la nuit sur cette chaise, pensa-t-elle. Au silence qui emplissait la maison, elle savait qu'elle était encore vide et que les soldats qu'Archie avait emmenés à Rohingar n'étaient pas encore revenus. Si elle l'avait su, elle aurait pris un des lits disponibles. Elle aurait eu le choix. Et il semblait que veiller sur le soldat ne changeait rien. Qu'aurait-elle pu faire pour lui ? La chose miséricordieuse aurait été de l'achever. Il était presque certainement en mort cérébrale à cause de la chaleur et des blessures ; impossible que les nanites puissent réparer cela. Il ne se rétablirait jamais.

Et s'il se réveillait un jour, dans quel état serait-il ?

— Kurtz ? appela-t-elle à travers la porte. Sa voix résonna dans la maison, mais resta sans réponse.

Elle ne savait pas où il était passé. Après l'avoir aidée à déplacer le soldat dans le lit, Kurtz avait marmonné une excuse boiteuse à propos de son besoin de trouver de la nourriture, puis l'avait laissée. Elle était offensée qu'il ait supposé qu'elle s'occuperait de l'homme blessé, encore plus en colère de l'avoir obligé en le faisant. Si elle avait besoin d'une preuve supplémentaire qu'il ne se souciait de personne d'autre que lui-même, c'était bien celle-là.

Elle était prête à parier qu'il dormait profondément dans la chambre principale, probablement entouré des miettes des en-cas qu'il avait réussi à dénicher.

Finalement, elle ne pouvait plus repousser l'échéance. Elle se tourna vers le soldat blessé et, pendant plusieurs secondes, elle ne put comprendre ce qu'elle voyait. La croûte était là où elle s'était détachée, tout aussi répugnante qu'elle s'en souvenait. Mais le lit était vide. Les draps étaient froissés. Le soldat avait disparu.

— Kurtz ? appela-t-elle de nouveau, plus fort cette fois, tout en sortant dans le couloir. La plupart des portes des chambres étaient ouvertes, exactement comme elles l'avaient été la veille, attendant le retour des hommes de leur campagne. Elle jeta un coup d'œil dans les deux directions, puis avança sur la pointe des pieds dans le couloir, regardant dans chaque pièce en passant. Pas un seul lit n'avait été utilisé. Aucun des tapis de couchage n'était occupé non plus. Les combattants emportaient généralement ces fins matelas avec eux, mais ils ne les avaient pas pris à Rohingar. Archie était convaincu qu'ils seraient de retour avant la tombée de la nuit.

Le fait qu'ils ne l'aient pas été ne faisait qu'ajouter à ses inquiétudes.

Elle descendit silencieusement les escaliers et ne vit toujours aucun signe indiquant que quelqu'un était revenu pendant la nuit.

— Il y a quelqu'un ? Sannu? Allô? Monsieur Kurtz ?

La grande salle à manger était vide, tout comme la cuisine. Même les travailleurs habituels n'étaient pas présents ce matin. Le four à bois était froid.

La bulle de panique qu'elle avait ressentie la veille réapparut et menaça d'éclater. L'homme en argenté et noir était-il revenu ? Était-il responsable de la disparition du soldat et de Kurtz ? Elle se dirigea vers l'arrière de la maison et entra dans la pièce où Archie et Robert avaient amené le garçon Horuba depuis les tunnels.

Son lit était également vide. Les chaînes qu'Archie et Robert avaient attachées à ses poignets et chevilles gisaient mollement sur le sol. Elle posa une main sur le mince matelas et le trouva froid. S'étaient-ils tous deux réveillés ? Ou avaient-ils été emmenés ?

Elle appela Kurtz de nouveau, et le son flotta dans la maison comme un fantôme, porté par la brise qui entrait par la porte d'entrée ouverte. — Sannu ? Quelqu'un ?

Dehors, l'air commençait déjà à se réchauffer. Aucune rosée ne s'accrochait à la peinture craquelée et terne des rambardes comme les matins précédents ; le brouillard s'était soit dissipé tôt, soit elle avait dormi plus tard qu'elle ne le pensait. Dans tous les cas, la journée promettait d'être plus chaude que la veille.

Un coq chanta quelque part. Des mouches bourdonnaient autour de sa tête, se posant sur ses paupières et les coins de sa bouche. Elle les chassa d'un geste, puis descendit les marches vers la cour.

Elle songea à vérifier la guérite, mais savait instinctivement qu'elle la trouverait vide. Le fait que personne ne soit venu chercher la relève durant la nuit le lui confirmait. La question de savoir où ils étaient allés devenait secondaire par rapport à celle de savoir pourquoi Kurtz avait insisté sur leur présence alors qu'ils n'étaient manifestement pas là.

Une tache sombre et graisseuse marquait l'endroit où le soldat avait écrasé son visage dans l'argile. Au milieu se trouvaient trois dents d'un blanc luisant. Une traînée noire menait vers l'avant de la maison, s'amincissant jusqu'à disparaître.

— Sannu ? appela-t-elle.

L'intervention dans la ville avait-elle réussi ? C'était peut-être ce qui occupait tout le monde maintenant. Peut-être étaient-ils en train de négocier un nouvel accord de paix. Ou de célébrer. Kurtz et les autres hommes avaient dû en entendre parler et étaient partis y participer.

Mais pourquoi partir sans lui dire ? Et qu'en était-il du garçon Horuba et du soldat blessé ?

Tant de questions. Quelque chose n'allait vraiment pas. La voix dans sa tête lui criait maintenant de partir, de s'en aller avant qu'il ne soit trop tard.

Elle s'imagina prendre l'un des camions restants et conduire jusqu'en ville. Mais elle savait que ce serait une erreur d'y aller seule. Une femme occidentale habillée en vêtements occidentaux attirerait rapidement le mauvais genre d'attention. Les gens comme elle avaient tendance à se démarquer dans des endroits comme celui-ci, et les émotions risquaient d'être vives en ce moment. La moindre provocation pourrait maintenant bouleverser tout équilibre atteint et déclencher un nouveau conflit. Elle ne voulait pas être responsable de saper les progrès qu'Archie avait pu réaliser.

Elle décida plutôt d'explorer les environs, au cas où Kurtz aurait emmené les deux soldats ailleurs.

Absurde. Tu rationalises. Tu procrastines.

Elle ignora cette voix aussi.

Le premier ensemble de dépendances directement derrière la maison était encore ouvert, leurs portes tirées en arrière comme elle les avait laissées l'après-midi précédent. Elle passa entre eux jusqu'à l'endroit où Archie et Robert avaient installé un baraquement temporaire au bord du plateau surélevé. Là, le terrain descendait brusquement vers un ancien lit de rivière. Des terrasses de part et d'autre du ravin montraient où la terre rocheuse avait autrefois été labourée par des ouvriers employés par les Hollandais. Un patchwork de structures en bois et en tôle remplissait les espaces entre d'énormes rochers plus bas sur la colline. Il s'agissait autrefois de maisons pour les travailleurs. Au cours des décennies suivantes, elles étaient tombées en ruine, leurs murs s'effondrant sous le poids de leurs toits.

Alors qu'elle se tenait là, surplombant l'horizon lointain, obscurci par une brume rouge pâle et jaune, ses oreilles captèrent un léger bourdonnement. Il semblait provenir d'en dessous. Elle pensa d'abord qu'il s'agissait de la brise canalisée par le lit de la rivière depuis le désert. Mais c'était trop insistant, trop régulier pour être ignoré.

— Sannu ? appela-t-elle.

Elle suivit un sentier usé le long de la coupure. Au fil des ans, aidées par les pluies occasionnellement abondantes, des pierres avaient fait surface sous le sol, reconquérant un territoire jadis apprivoisé, comme si elles aspiraient autant à la lumière que les cultures qui y avaient poussé.

Le bourdonnement devint plus fort. Il y avait une certaine qualité creuse, un certain vide qui semblait s'amplifier en résonnant sur lui-même. C'était un peu comme le ronronnement d'un petit moteur dans un espace clos, et sa première pensée fut qu'il pourrait s'agir d'un générateur. Elle savait qu'il y en avait un à la maison, quelque part dans un enclos près de la porte de la cave, bien qu'elle soupçonnât qu'il était probablement en panne car il n'avait pas été utilisé depuis son arrivée. Toute la cuisine avait été faite sur un feu de bois, et l'éclairage était assuré par des bougies et des lampes à huile. Peut-être que quelqu'un vivait dans ces bâtiments, occupant une petite parcelle de terrain, peut-être une anciennement possédée par un berger dont le descendant espérait la récupérer. Elle ne voyait aucune preuve d'agriculture récente, mais il était possible qu'une petite parcelle ait été maintenue hors de vue du sommet de la colline ; parfois, il était nécessaire de rester discret.

Elle dépassa la première structure, dont les murs penchaient dangereusement vers l'horizontale. Le bruit devint encore plus fort. Elle s'approcha du deuxième bâtiment, qui se trouvait plus loin du chemin principal, au bout d'un sentier étroit entre plusieurs gros rochers et hors de vue. La structure était en meilleur état que la première, et c'était clairement la source du son.

— Sannu ?

Le toit s'était partiellement effondré, forçant les murs à bomber légèrement vers l'extérieur. Miraculeusement, le verre des fenêtres était encore intact, bien que recouvert de poussière couleur moutarde. Des nappes de toiles d'araignée battaient paresseusement dans la légère brise. Elle frappa à la porte, attendit, puis répéta le coup, plus fort cette fois pour couvrir le bruit.

« Sannu ? » cria-t-elle.

La porte s'était coincée à cause de l'inclinaison du mur. Elle s'approcha d'une fenêtre et dut se pencher pour regarder à l'intérieur. Il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit.

Elle trouva un carreau descellé, le mastic autour étant vieux et cassant, et inséra un ongle dans le coin. Finalement, la vitre céda, se brisant en une douzaine de morceaux à ses pieds.

L'odeur la frappa un instant plus tard, mais pas avant que ses yeux n'aperçoivent ce qui remplissait la pièce. Elle avait trouvé les soldats massacrés, leurs corps empilés pêle-mêle les uns sur les autres. Il y en avait tellement que l'amoncellement atteignait presque le plafond au fond. Elle recula en titubant, couvrant sa bouche et son nez d'une main, l'autre s'agitant frénétiquement pour chasser les essaims de mouches s'échappant par l'ouverture. Son estomac se tordit, mais il n'y avait rien à expulser.

Elle fit volte-face et s'enfuit, remontant directement le chemin vers la maison, un cri se formant dans sa gorge. Les mouches avaient été terribles, les corps mutilés horrifiques, mais rien n'égalait le cauchemar qui envahissait maintenant son esprit. Elle avait vu quelque chose à l'intérieur, quelque chose qui rampait sur cette masse de chair en décomposition, quelque chose de nu et sans visage. L'homme qu'elle avait surveillé pendant la nuit s'était réveillé.

Elle s'enfuit en remontant le sentier, trébuchant, manquant de tomber, jetant des regards terrifiés par-dessus son épaule, s'attendant à ce qu'il la poursuive. Elle avait vu sa façon de bouger, cette agitation contre-nature si familière, cette manière de se déplacer à quatre pattes comme un crabe.

À chaque pas, le tissu de sa santé mentale se défaisait un peu plus. À chaque inspiration paniquée, un autre fil se détachait. Ses sens étaient si émoussés que lorsqu'elle gravit les marches de Haranj-bey en trombe, elle ne remarqua pas les personnes qui se tenaient juste à l'intérieur de la porte. Avant qu'elle ne comprenne ce qui se passait, elles lui tombèrent dessus.





Chapitre Quarante-Trois

 Le café était à moitié vide, et la file à la caisse ne comptait que trois ou quatre personnes, au lieu d'atteindre la porte comme d'habitude aux heures de pointe. Chaque fois que Padraig était venu ici, l'endroit était bondé. Neuf heures marquait la fin de l'heure de pointe, mais tout juste. Les trottoirs dehors étaient remplis de gens affluant de la gare proche, bien que l'affluence semblait plus faible que d'habitude. Il se demanda si la météo avait dissuadé les gens de sortir.

La porte s'ouvrit à nouveau, laissant entrer une autre rafale d'air froid et déposant un autre client impatient de recevoir sa dose quotidienne de caféine hors de prix. Comme tous les autres, celui-ci arborait cet air résigné, comme s'il attendait impatiemment que la journée se termine pour pouvoir quitter son travail de bureau éreintant pendant encore douze heures. Il abandonnerait tout sur-le-champ, sauf qu'il y avait des factures à payer et des bouches à nourrir. Padraig pouvait le voir dans tous leurs regards, ce même regard vide et désespéré qui parlait de trop peu de sommeil, d'attentes déraisonnables, et d'une réticence néfaste à se construire une vie meilleure.

Le tintement des chansons de Noël excessivement joyeuses diffusées par les haut-parleurs semblait une toile de fond écœurante de douceur face aux vagues de toux et d'éternuements. Le dernier arrivé ne faisait qu'ajouter à la cacophonie. Il semblait que ce matin, une personne sur deux ou trois était malade, et Padraig songea que peut-être seuls les bien-portants avaient décidé d'éviter le mauvais temps et de rester chez eux. C'étaient toujours les plus malades qui sentaient qu'ils n'avaient pas d'autre choix que d'aller travailler.

L'ordinateur portable posé sur la table devant lui émit un bip, le connectant au compte de stockage cloud secret qu'il partageait avec les autres membres de Trinity. Dans un dossier intitulé GAMES, il trouva l'applet dont il avait besoin, innocemment nommé PLAYER_STATS.LIB. Il contenait la clé de déchiffrement nécessaire pour décoder la séquence alphanumérique qu'il avait mémorisée.

Depuis l'invite de commandes où il avait tapé la séquence, il copia et glissa la ligne de texte vers l'applet et attendit. Une icône en forme de sablier apparut et commença à tourner. Elle effectua un cycle, puis disparut, et une nouvelle fenêtre de navigateur s'ouvrit.

Une autre rafale d'air froid s'engouffra et remonta le long de ses jambes de pantalon. Padraig regarda au moment où la porte se refermait. La file d'attente s'allongea un peu. Il se retourna vers l'écran.

Un fichier vidéo se chargeait lentement dans la nouvelle fenêtre. Bien que de résolution normale, le fait que le fichier prenait son temps pour se charger signifiait qu'il contenait des données cachées. Ce n'était pas une surprise. Les méthodes standard du métier s'appuyaient fréquemment sur des techniques stéganographiques, où l'information numérique était dissimulée dans des images. Dans ce cas, à l'intérieur de chaque neuvième image de la vidéo, soit environ trois occurrences par seconde, un bit de données était caché tous les 100 pixels. Il avait juste besoin des bonnes clés pour déterminer quels ensembles de pixels étaient concernés, les extraire et décoder l'information. Cette clé était cryptée exactement quatre images avant le premier pixel modifié. Avec elle, il pourrait reconstruire chaque fichier individuel dissimulé dans l'image. Il ferma les yeux pour attendre que l'ordinateur fasse le gros du travail.

— Eh, mon gars.

Il sentit une main sur son épaule et suivit du regard jusqu'à un vieux monsieur debout à côté de lui, qui examinait l'image sur l'écran.

— Oui ?

Le vieil homme adressa à Padraig un sourire édenté. De profondes rides et une barbe hirsute ajoutaient du caractère à un visage par ailleurs buriné. Ses vêtements, un lourd manteau de laine et une casquette de marin, suggéraient un passé en mer.

Padraig jeta un coup d'œil discret à l'écran et vit que la vidéo avait fini de se charger. Le court clip, ne durant qu'une minute et quarante-deux secondes, tournait en boucle.

— Je peux ? demanda l'homme, indiquant la seule autre chaise à la table.

Padraig remarqua que la moitié des tables de l'établissement étaient vides. Il y avait plein d'autres places. — Euh, bien sûr.

— Merci. Au fait, j'adore cette vidéo. Ça me fait rire chaque fois que le chat tombe dans l'aquarium.

À son soulagement, l'homme tira la chaise vers une table voisine, où un groupe de messieurs aux cheveux argentés était assis, chacun avec un gobelet fumant dans une main et un smartphone dans l'autre. Une génération plus tôt, ces hommes se seraient sentis plus à l'aise dans une taverne construite en frêne vieux de quatre cents ans et chauffée par de la tourbe millénaire, et au lieu de lattes dans des gobelets en papier, ils auraient bu de la bière dans d'épaisses chopes en verre. L'air aurait été opaque de fumée de pipe. Ils se seraient chamaillés entre eux plutôt que de regarder des vidéos de chats sur YouTube. Pour le meilleur ou pour le pire, c'était un signe des temps qui changent.

Padraig laissa échapper un petit rire mélancolique. Révolue l'époque des marins énamourés chantant des chansons de marins d'une voix avinée autour d'un bol chaud de ragoût de bœuf au colcannon. Les cafés étaient devenus les nouvelles tavernes, des lieux où l'on pouvait profiter de l'internet du propriétaire et aider les mèmes à devenir viraux. Où les étudiants prétendaient réviser pour les examens tout en lorgnant les jolies serveuses. Où des vieillards retraités téléchargeaient du porno dans les coins. Et où l'occasionnel agent contractuel du renseignement déchiffrait des documents hautement classifiés.

Ex-contractuel, se rappela-t-il. Pour le moment, il était sans emploi.

Ironique, mais où ailleurs qu'au beau milieu d'un lieu aussi public pouvait-on trouver un anonymat total ?

Il mit la vidéo en pause et fit les calculs dans sa tête : à une minute quarante-deux et trente images par seconde, avec une moyenne de vingt images modifiées par document final, il s'attendait à ce que la vidéo produise cinq fichiers complets. Il appliqua le premier filtre. La vidéo disparut. L'écran devint noir pendant que le processeur traitait les données. Puis des lignes de texte commencèrent à apparaître, défilant depuis le haut. Il lut les premières lignes et comprit qu'il s'agissait d'une réponse à sa demande concernant le numéro d'immatriculation de l'hélicoptère sur lequel Angelique s'était renseignée plus d'un an auparavant. L'appareil était enregistré au nom d'une entreprise appelée Greig Charters, dont l'adresse se trouvait juste de l'autre côté du North Channel, en Écosse. Le nom sur le contrat de location, J. Smith, ne le surprit pas. Une nouvelle annotation attachée au dossier indiquait que l'identité avait été transmise à la fois au FBI et à la Base de données internationale des crimes à La Haye, ainsi que d'autres informations essentielles. Ce qui avait cependant plus d'importance pour Padraig, c'était le numéro de téléphone satellite utilisé pour faire la réservation du charter. Il cliqua sur le lien actif à côté, et l'image disparut vers la gauche pour être remplacée par une deuxième page de texte, celle-ci contenant une liste des appels émis et reçus sur ce numéro au cours des six derniers mois, par ordre chronologique inverse, incluant les coordonnées GPS et leurs emplacements sur la carte.

Il jeta un coup d'œil aux premières entrées, intrigué. Il y avait un intervalle de plusieurs jours sans activité signalée. Puis venait une série de signaux localisant le téléphone près de Reykjavik, en Islande, confirmant que Padraig était sur la bonne piste avec cette ligne d'enquête. Plus bas sur la page, il vit que le téléphone avait été utilisé en Angleterre, France, Allemagne . . . et, plus loin encore, en Israël.

On dirait que ce Joseph Smith voyage beaucoup.

Ses yeux revinrent vers le haut de la page.

N'y pense même pas, Pod. Ne fais pas ça. Personne ne viendra te secourir si tu te fais prendre cette fois.

Mais, comme d'habitude, il ignora cette voix agaçante dans sa tête. Se sentant un peu fébrile pour ce qu'il s'apprêtait à faire, il se leva et se dirigea vers l'homme qui avait pris la chaise de sa table. Était-il paranoïaque ? Il ne le pensait pas. Pas en ces temps troublés.

— Désolé de vous interrompre, dit-il, coupant leur bavardage, mais pourrais-je emprunter votre portable pour passer un rapide appel ? Je vous promets que c'est un appel local. Ma batterie est morte et ma femme va me tuer si je ne la préviens pas que je ne rentrerai pas pour le dîner.

— Oui, sers-toi, répondit l'homme en lui tendant l'appareil. On ne veut pas causer de problèmes avec la patronne, hein ?

— Quelque chose comme ça. Il essaya de sourire. Merci.

Il tapa le numéro sur l'écran, vérifiant deux fois qu'il correspondait à celui affiché sur l'ordinateur portable. S'il avait raison dans ses soupçons, il était sur le point de manquer bien plus que juste un dîner.

— Oui, dit-il doucement, après que l'appel ait été reçu par une personne réelle. Je suis intéressé par la location d'un avion pour un vol international, quelque chose de petit et rapide. Un seul passager.

Padraig jeta un coup d'œil aux vieux hommes pendant que la femme à l'autre bout de la ligne vérifiait son planning. Il était heureux de voir que les vieux marins discutaient entre eux maintenant. Il avait suffi que l'un d'eux brise la chaîne de dépendance.

— D'accord, où allez-vous, mon chou ? demanda la femme.

— À la piste d'atterrissage la plus proche de ces coordonnées, répondit-il. Oui, c'est en Afrique de l'Ouest. Quand pourriez-vous décoller ?

— Eh bien, en supposant qu'il y ait un aéroport ouvert là-bas, nous devons quand même déposer les plans de vol et obtenir les autorisations nécessaires.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je contacterai les départements d'État appropriés.

— D'accord, alors quand souhaiteriez-vous partir ?

— Ce soir au plus tard.





Chapitre Quarante-Quatre 

 — Commandement, ici Alpha Un.

— Alpha Un, ici Commandement. Je vous écoute, Catfish.

— Nous sommes sur le site cible. Nous avons établi le contact initial. La cible n'est pas présente. Pas d'hostiles ; une personne amicale, non-combattante et non armée, de sexe féminin. Demandons l'autorisation d'élargir la recherche à partir du tango principal.

— Alpha Un, vous avez l'autorisation d'élargir la recherche. Soyez informés que l'exfiltration reste inchangée.

— Compris, même exfiltration. Alpha Un, terminé.

— Qui êtes-vous ? demanda Angel après que la radio se soit tue. L'homme qui la maintenait au sol la relâcha, et elle bondit sur ses pieds et s'éloigna de lui.

Près d'une douzaine d'hommes lourdement armés étaient sortis de l'intérieur de la maison. Ils étaient tous habillés de façon identique — uniformes de camouflage beige, bottes beiges, gants et casques beiges. Des écharpes beiges et des lunettes de soleil noires masquaient leurs visages, à l'exception des étroites portions de peau de chaque côté de leur nez. Leur équipement était beige. Même leurs fusils étaient beiges.

Elle chercha et ne vit aucune plaque d'identité sur leurs poitrines, aucun drapeau cousu sur leurs épaules pour indiquer pour qui ils se battaient, aucun insigne de grade décorant leurs cols pour dire qui était en charge. Des Américains, devina-t-elle. Chaque mouvement était économe et discipliné, le produit de milliers d'heures d'entraînement éreintant et une assurance qui ne pouvait être affichée que par des membres des Forces Spéciales américaines. « Navy SEALs ? Bérets verts ? »

L'homme qui l'avait saisie ne répondit pas.

— Que faites-vous ici ?

— Nous cherchons quelqu'un.

— Qui ?

Il ignora la question tandis qu'il ordonnait à ses hommes de se diviser en groupes de quatre. Deux équipes quittèrent rapidement et silencieusement le porche, se séparèrent et contournèrent les côtés de la maison, chacune accompagnée d'un berger allemand en laisse. Les hommes se déplaçaient rapidement, prudemment, armes levées et prêtes à tirer. Le troisième groupe resta à Haranj-bey, deux hommes prenant position aux coins opposés du porche. Satisfait, le chef relâcha son bras et prit sa propre position à mi-chemin dans les escaliers.

— Je recherche un citoyen américain, de sexe masculin, dit-il finalement. Un civil. Selon mes renseignements, il est ici.

Kurtz ? se demanda Angel. DeBryan ? — Je ne dirai rien tant que vous ne m'aurez pas dit qui vous êtes.

— Je m'appelle MCPO Wright. Appelez-moi Chef. Maintenant, à propos de cet Américain.

— Il n'y a personne d'autre ici.

— Avez-vous des papiers ? J'ai besoin de voir une pièce d'identité.

Elle secoua la tête. — Je n'ai rien sur moi. Ils ont tous été pris à notre arrivée. C'était un mensonge, mais plus facile que de dire la vérité. Toutes ses affaires étaient restées dans le bunker en Islande, qui avait été incinéré. — Je n'ai rien. Peut-être que l'ambassade—

— Qui est nous ?

— Dites-moi d'abord ce que vous voulez à cet homme.

— Êtes-vous un otage ?

— Non, je suis journaliste, française, dit-elle, cédant un peu de terrain face à son interrogatoire implacable, tout en s'abstenant encore de lui offrir la vérité complète. La dernière chose qu'elle voulait était de se retrouver impliquée dans une opération militaire américaine, ce que celle-ci semblait être.

Un quatrième homme sortit de la maison et rejoignit le chef d'équipe sur les marches. Il rapporta que le premier et le deuxième étage étaient sécurisés. — Les Faucheurs sont maintenant en place. Aucune activité hostile dans la zone.

— Bien reçu. Wright se retourna vers elle. — Vous avez dit être seule. Tout le monde est parti en ville ?

— Il n'y a personne d'autre. J'étais—

La radio du soldat grésilla. — Bravo Un au rapport.

Le chef d'équipe leva la main pour la faire taire et s'éloigna. — Ici Alpha Un. Je vous écoute. Quel est votre statut ?

— Nous avons atteint les dépendances principales le long du périmètre est. Négatif pour Simon. Négatif pour hostiles. Nous cherchons Garfunkel.

— Bien reçu. Soyez prudents.

— Reçu. Ce serait bien si le Commandement nous disait ce qu'est Garfunkel pour qu'on sache ce qu'on cherche, Chef.

— Signalez simplement tout ce qui vous paraît suspect.

— Bien reçu. Terminé, Bravo Un.

Le cœur d'Angel manqua un battement quand elle comprit qu'ils avaient l'intention de fouiller toute la propriété. Elle envisagea de les avertir au sujet de la structure qui s'effondrait près du fond du lit de rivière asséché, des cadavres mutilés des soldats Taussi-Hulamai à l'intérieur et de cette chose qu'elle pensait avoir vu ramper sur eux. Mais maintenant, debout au milieu de ces hommes, elle garda le silence, non pas parce qu'elle ne voulait pas les prévenir, mais parce qu'elle fut soudainement envahie par le doute. La créature qu'elle avait vue n'était-elle que le fruit de son imagination surexcitée, un jeu de lumière ? Après tout, il faisait sombre dans ce bâtiment, les nuées de mouches étaient si épaisses, et elle n'avait eu qu'un bref aperçu. Il était possible que son esprit l'ait tirée des cauchemars de la nuit précédente.

Mais d'un autre côté, avec tout ce qui s'était passé récemment . . . .

Peut-être que les soldats n'iraient même pas aussi loin derrière la maison. Elle ne pouvait s'empêcher de remarquer la façon dont Wright consultait régulièrement sa montre. Ils ne prévoyaient pas de s'attarder beaucoup plus longtemps.

— Avez-vous un nom pour l'homme que vous recherchez ? demanda-t-elle. Et comment savez-vous qu'il est ici ? C'est le quartier général de—

— Je sais ce qu'est cet endroit. Il la dévisagea, sa carabine reposant négligemment sur le haut de sa cuisse. Elle savait que cette posture détendue n'était qu'une illusion. Il n'en avait peut-être pas l'air, mais il était prêt à tout. Sa main gantée s'enroulait fermement autour de la poignée, l'index reposant contre le côté de la détente. Un simple mouvement, une légère élévation du canon, et elle serait morte.

Enfin, il remonta sur la véranda et se tint devant elle. Ils étaient presque de la même taille, et elle pouvait se voir reflétée dans ses lunettes, pouvait voir la saleté qui avait maculé ses joues et l'état lamentable de ses cheveux. Elle sentait probablement assez fort aussi, n'ayant pas pris de bain depuis plusieurs jours maintenant. Il retira ses lunettes et abaissa son foulard jusqu'au menton. Ses yeux étaient étonnamment clairs et verts, d'une couleur aussi douce et pure que le dessous d'une fougère.

— Je sais qui utilise ce complexe, déclara-t-il. Ce qui m'oblige à vous demander qui vous êtes. Quelle est la raison de votre association avec ces personnes ?

— Comme je l'ai dit, je suis simplement journaliste, répondit-elle. Elle fit involontairement un pas en arrière et heurta la porte. — Je m'appelle Angelique de l'Enfantine. Je suis arrivée ici il y a plusieurs jours avec une autre personne qui est peut-être américaine, je ne peux pas en être sûre, mais il est parti depuis. C'est peut-être lui que vous recherchez. Il y a aussi un autre homme blanc, mais je ne connais pas sa nationalité. Il pourrait aussi être américain. Si vous avez un nom—

— Êtes-vous intégrée à l'insurrection locale ?

— Je ne suis pas ici pour couvrir le conflit, mais pour observer les négociations de paix. Et . . . . Elle s'arrêta, soudain méfiante à l'idée de lui parler des nanites. Elle savait que le monde devait être informé à leur sujet, mais elle n'était pas encore prête à l'expliquer à cet homme. Si c'était effectivement ce qu'ils recherchaient, l'armée pourrait l'obliger à garder le silence.

— Et quoi ? demanda-t-il.

— Ce n'est rien.

Il siffla en direction du soldat qui était sorti de la maison quelques instants plus tôt et fit un geste de la main, que son collègue comprit immédiatement. Celui-ci sortit une tablette de sa poche cargo et la posa sur son genou. — Envoyez une demande de renseignements au Commandement conjoint, dit Wright. J'ai besoin d'une confirmation sur l'histoire de cette femme. Demandez-leur si le Département d'État a des reporters dans la région. Veuillez épeler votre nom pour lui, madame, lui ordonna-t-il. Vérifiez aussi auprès des Affaires étrangères françaises. Je veux une liste de tous leurs journalistes intégrés connus dans la région.

Le soldat acquiesça et connecta un téléphone satellite à la tablette. Une fois connecté, il commença à taper du doigt sur l'écran. Angel savait qu'il ne trouverait rien sur elle concernant sa présence ici. La dernière fois qu'elle avait pris contact avec l'un ou l'autre gouvernement pour un travail, c'était pour un bref voyage à Washington cinq mois plus tôt concernant la crise des réfugiés.

Wright se tourna à nouveau vers elle et lui demanda pour qui elle écrivait.

— Je suis freelance. Encore une fois, si vous me dites simplement qui vous recherchez, peut-être que je connais cette personne.

— Qui vous a amenée ici ?

— Je suis l'invitée du général Mbutwe.

Le soldat avec la tablette lança un regard rapide à son chef d'équipe. Angel pouvait sentir sa surprise.

— L'invitée ? demanda Wright. Du général Ojo-aje Mbutwe ?

— Oui. Il préfère qu'on l'appelle Archie.

Les deux soldats ricanèrent, comme si elle venait de dire quelque chose de ridicule. — Êtes-vous au courant que cet homme est un chef terroriste connu ?

— Non, il—

— C'est un général d'al Tadmir, qui a hérité de sa position après l'assassinat de son oncle. Nous connaissons bien lui et son histoire. Le groupe est personnellement responsable de la plupart des troubles dans la région.

Angel secoua la tête. — Non, il veut seulement la paix. Il ne pourrait pas—

— La paix est la dernière chose que ces gens veulent, madame. Il pointa un doigt vers l'horizon au nord-est. — Savez-vous ce qui se passe en ce moment même dans la ville ? En ce moment précis, les forces gouvernementales ont fermé toutes les routes de la région et mis en place une zone d'exclusion aérienne en raison des combats. Les Occidentaux ont reçu l'ordre d'évacuer, c'est pourquoi je suis ici.

— Pour trouver cet Américain et l'évacuer ? Le gouvernement américain envoie-t-il toujours une douzaine de soldats hautement entraînés pour secourir un seul homme ?

Wright ne répondit pas.

— Vous ne m'avez toujours pas dit de qui il s'agit.

Il soupira et sortit un téléphone d'une poche de poitrine, tapota dessus, puis le retourna pour qu'elle puisse voir l'écran.

Elle hocha la tête devant l'image. C'était une représentation bien plus jeune de l'homme qu'elle connaissait. Le visage avait moins de rides qu'aujourd'hui, et il n'y avait pas de gris dans ses cheveux, qui étaient plus longs et plus fournis dans sa jeunesse. — C'est DeBryan, l'homme qui m'a accompagnée ici. Du moins, c'est ce qu'il m'a dit s'appeler. Il est parti de son propre chef il y a trois jours. Pourquoi le cherchez-vous ?

— Trois jours correspond à la chronologie, nota le soldat avec la tablette. Comment avez-vous dit qu'il s'appelait ?

— DeBryan, répondit Angel. C'est l'homme que vous recherchez ?

— Non, dit Wright. Nous savons où se trouve cet homme. Nous nous intéressons en fait à quelqu'un d'autre.

— Alors vous devez parler de Monsieur Kurtz.

Le chef appuya sur le bouton de la radio sous son menton. — À toutes les équipes, nous avons confirmation que la source de renseignement et l'élément recherché étaient sur place il y a moins de soixante-douze heures. Il se tourna vers elle. — Que faisait ce Kurtz ici ?

Angel fronça les sourcils. — Il est un . . . homme d'affaires. Est-ce la vraie raison de votre présence ici, pour les nanites ?

— Les quoi ?

— Les . . . . C'est une sorte de médicament.

Il eut un rire sans humour. — Bien sûr. J'aurais dû m'en douter. Il pressa à nouveau sa radio. — À toutes les unités, identification possible de Garfunkel. Cherchez des stupéfiants, possiblement de l'opium.

La radio grésilla et quelqu'un dit, — Sérieusement ? Une opération anti-drogue, Chef ? Depuis quand fait-on le sale boulot de la DEA ?

— Juste un jour ordinaire au paradis, plaisanta quelqu'un d'autre.

— Ça suffit, les avertit Wright.

— Que comptez-vous faire du . . . médicament ? demanda Angel, ne prenant pas la peine de corriger sa fausse supposition.

— Nous avons pour mission de simplement le marquer et de ramener ce type, Kurtz. Maintenant, une idée d'où il est allé et où il garde sa marchandise ?

— Je ne connais la réponse à aucune de ces questions. Il était ici hier soir, mais je pense qu'il est peut-être allé en ville rencontrer le Général Mbutwe. À l'ancienne prison Slaaf.

— Alors c'est déjà un homme mort. Cet endroit est en plein chaos en ce moment.

Il consulta sa montre, puis leva la main pour appuyer sur l'interrupteur de sa radio. — Rapport de situation, toutes les équipes.

— Charlie Un au rapport. Nous sommes au périmètre sud. Nous avons trouvé une quantité énorme de corps dans un vieux bâtiment, peut-être deux douzaines. Ils semblent être des indigènes. Tous morts depuis au moins quelques jours. On dirait qu'ils . . . .

Parasites.

— Charlie Un, répétez votre dernière. On dirait qu'ils quoi ?

Plus de parasites.

— Équipe Charlie, rapport.

Le cœur d'Angel battait à tout rompre. Elle s'attendait à entendre des cris, mais la réponse, quand elle arriva finalement, était calme. — Ils sont . . . les corps sont très déchiquetés, Chef. On dirait qu'ils ont été touchés par des tirs antiaériens puis jetés ici. L'endroit pue.

Wright jeta un coup d'œil à Angel, puis vérifia à nouveau sa montre. — Un signe de Simon et Garfunkel ?

— Négatif, Chef.

— Compris. Numérisez ce que vous avez trouvé, les gars. Puis ramenez vos fesses au point de rendez-vous. On a déjà perdu assez de temps ici. Je suis sur le point de déclarer le site prêt pour les ordonnances.

— Compris. ETA dans six minutes.

— Bravo Un, rapport de situation.

— Le site est sécurisé. Négatif pour Simon et Garfunkel. Cette opération est un échec.

— Il faut faire avec.

— Bien reçu. Nous rentrons. On vous retrouve aux véhicules dans cinq minutes. Terminé.

Le chef Wright baissa la main de son épaule et fit un signe de tête à l'autre soldat, qui lui montra la tablette. Après un moment, il jeta un coup d'œil à Angel, puis revint à l'écran. — Vous avez dit que vous étiez citoyenne française. Vous avez omis de mentionner que vous avez la double nationalité.

— J'étais—

— Peu importe. En tant qu'Américaine, vous pouvez désormais vous considérer sous ma garde. Prenez ce que vous avez. Il releva une dernière fois la manche de son bras gauche. — Trente secondes avant le décollage.

— Je ne vais pas—

— Et je ne vais pas discuter avec vous. Je compte jusqu'à trente. Après ça, moi et mes hommes partons, et vous venez avec nous.

— Pourquoi ?

— Disons simplement que vous ne voulez pas être ici dans environ quinze minutes. Maintenant allez-y !

Elle pensa aux quelques notes qu'elle avait griffonnées pendant son séjour ici, mais elles étaient insignifiantes, rien qu'elle ne puisse facilement recréer. — Je n'ai rien à emporter.

— Bien. Il la saisit par le bras et la tira dans les escaliers. — Préparez-vous, les gars ! cria-t-il par-dessus son épaule aux deux soldats aux extrémités du porche. — Commandement, dit-il dans sa radio, ici Catfish. Nous sommes négatifs pour Simon et Garfunkel. Je répète, négatifs pour les actifs. Soyez avisés, nous avons une personne supplémentaire pour l'évacuation. Confirmez s'il vous plaît.

— Bien reçu, Alpha Un. L'air est en approche, à douze minutes.

— Compris. La fumée Tango est verte.

Ils suivirent deux des hommes à l'extérieur, la main du chef toujours enroulée autour de son bras. Sa poigne était assez ferme pour l'entraîner, mais suffisamment douce pour ne pas lui faire mal. Même ainsi, elle était sûre qu'elle ne pourrait pas se libérer si elle essayait.

Le dernier homme de leur file suivait le reste à plusieurs mètres, balayant son fusil de droite à gauche. Lorsqu'ils atteignirent la lisière de la clairière, il sortit une boîte de sa ceinture, tira une goupille, puis la lança profondément dans la cour, à peu près à mi-chemin du porche, où elle commença à cracher de la fumée verte dans l'air.

Angel essaya de leur poser plus de questions en chemin, mais aucun d'entre eux ne prononça un mot. Ils se frayèrent un chemin dans les broussailles le long du bord ouest de la propriété, franchissant rapidement des ouvertures qui avaient été récemment dégagées. Il y eut un sifflement rapide et strident venant de quelque part sur la droite, et l'une des autres équipes les rejoignit bientôt.

— L'escouade Charlie est derrière nous, les informa Wright sans ralentir. — Feu dans le trou dans sept minutes.

Ils atteignirent la clôture de périmètre de deux mètres quarante et l'un des soldats écarta le fil de fer à l'endroit où il avait été coupé. Un par un, ils la traversèrent, mais ils n'allèrent pas beaucoup plus loin. Ils arrivèrent à une petite clairière, où deux hommes commencèrent à enlever les broussailles de trois camionnettes et montèrent des mitrailleuses lourdes sur leurs toits. Ils furent bientôt prêts à partir.

— Charlie Un, rapport de situation, dit Wright dans sa radio. — Où êtes-vous les gars ?

Il n'y eut que des parasites.

— Nous avons des yeux au-dessus de la ville maintenant, annonça un autre soldat. Il fixait un ordinateur portable sur le capot de l'une des camionnettes. — Les Reapers montrent une forte activité rouge sur jaune, la plupart concentrée sur la prison. La moitié est démolie.

— Qu'est-ce que ça signifie ? demanda Angel.

— Équipe Charlie, rapport ! répéta Wright dans sa radio, la faisant taire d'un geste de la main.

Parasites.

— Charl—

— En route, répondit l'interlocuteur. Il semblait essoufflé. — Avons rencontré une résistance mineure. Deux hostiles à terre. Bonne nouvelle, Simon a été localisé et récupéré. ETA dans deux minutes !

— Genoux sous le menton, les gars ! ordonna brusquement Wright, bien qu'il parût soulagé. — Largage d'ordonnance dans trois minutes !

— Bien reçu, Chef.

Wright se tourna vers elle. — On dirait qu'ils ont trouvé notre homme après tout. OK, tout le monde, équipement complet ! Chargez ces camions et préparez-vous à partir !

— Vous faites sauter Haranj-bey ? demanda Angel, incrédule. — Pourquoi ?

Wright l'ignora cette fois. Il était tout à son affaire avec ses hommes maintenant, mais pour Angel il semblait en colère, comme s'il croyait qu'elle lui avait menti sur le départ de Kurtz. Elle voulait lui dire qu'elle ne savait pas où il était allé, mais un moment plus tard, un bruit assourdissant déchira l'air, suivi d'un grondement et d'un crépitement au loin. À environ un kilomètre de là, de la fumée commença à s'élever au-dessus de la cime des arbres. Angel n'avait même pas vu ou entendu l'avion arriver, et elle ne le voyait toujours pas alors qu'il s'éloignait.

Les broussailles à la lisière de la clairière s'écartèrent, et un autre soldat surgit, suivi de deux autres hommes portant Kurtz sur une civière de fortune. Il était nu, sale et inconscient.







Chapitre Quarante-Cinq 

 L'appel sur le téléphone satellite de Padraig arriva bien plus tôt qu'il ne l'espérait. Il s'y attendait, bien sûr, puisque l'affrètement avait été payé avec les comptes de l'entreprise. La transaction avait été effectuée à 5h du matin, heure locale, alors qu'il était minuit à New York. Il s'était donc attendu à ce que personne ne démarre les ordinateurs du service comptabilité avant au moins huit heures. D'ici là, il aurait dû atterrir à l'aéroport de Dajjim, à environ soixante kilomètres de Rohingar. Mais c'est à ce moment-là que les choses ont commencé à déraper. Le vol avait été retardé par une zone de mauvais temps au-dessus du Royaume-Uni. Ils n'avaient pas été autorisés à partir avant trois heures supplémentaires, lorsque les nuages d'orage s'étaient enfin dissipés.

Avant de répondre, il vérifia l'heure sur son téléphone portable et constata qu'ils étaient en vol depuis à peine quarante-cinq minutes. Il n'était encore que quatre heures moins le quart du matin à New York, ce qui signifiait que quelqu'un était en train de lécher les bottes du patron.

— Salut, Max, dit-il.

— Qu'est-ce que tu fabriques, Pod ? demanda Maxwell Danniger, fondateur et PDG de Trinity Tactical. Pourquoi suis-je tiré de mon lit à trois heures et demie du putain de matin pour qu'on m'informe que tu es en route vers l'Afrique dans un putain de jet privé ? Tu sais combien ça va coûter ? Qui a autorisé ça ?

— Moi.

Max soupira. Tu n'as pas exactement un budget illimité, tu sais. Ni de dossier actif en ce moment.

— Je suis une piste. Ça ne pouvait pas attendre.

— Ça a un rapport avec Stasey ?

— Oui, monsieur.

— Tu te rends compte que notre contrat pour cette affaire a été suspendu, n'est-ce pas ? Cela signifie plus de chèques en blanc. N'as-tu pas rencontré la responsable du bureau de Londres à ce sujet ? Voyons voir... DD Gillis est maintenant responsable des opérations de terrain européennes ? Quand est-ce arrivé ?

— Elle est intérimaire.

— Comment va-t-elle ces jours-ci ? Elle a toujours ce chien ?

— Hank. Oui. Écoute, Max, je sais que c'est—

— J'ai entendu dire que tu as eu des ennuis avec la police française, quelque chose à propos d'effraction, d'interférence dans une enquête officielle. Il a fallu te faire libérer sous caution. Il siffla d'admiration. Une caution de cinquante mille dollars ? Heureux de ne pas être celui qui doit payer. Quelqu'un doit vraiment t'apprécier. Peut-être qu'ils peuvent aussi payer pour cette escapade.

Padraig déglutit. — À propos de ça—

— Pourquoi fais-tu cavalier seul, Pod ? Ta blessure au dos s'est propagée à ta tête ?

— J'ai une entrée dérobée au DHS, quelqu'un qui me fournit des informations sur l'affaire. Ils ont envoyé—

— Et j'ai entendu dire que cette porte s'est refermée brutalement. Bon sang, Pod, je sais que Norstrom était ton partenaire, mais tu ne peux pas transformer ça en croisade. J'ai une entreprise à gérer. Dans ce métier, les gens meurent. Il connaissait les risques ; toi aussi. Tu dois passer à autre chose. Je ne peux pas avoir—

— Je sais, Max. Mais c'est plus que personnel. Quelque chose se passe avec cette affaire, quelque chose d'important. Je dois tirer ça au clair.

— C'est ton intuition qui parle ? Ou tu as des preuves ?

— Les deux. Mais il toussa inconfortablement. Surtout mon intuition.

— Tu sais que je n'ai pas d'autre choix que de te couper l'accès aux comptes de Trinity. Je ne peux pas cautionner ça.

— Je comprends.

— Je m'attends aussi à te voir dans mon bureau dès que tu pourras ramener tes fesses sur le sol américain.

— Je ne pourrai peut-être pas le faire aujourd'hui.

— Je m'en doutais. Reviens juste dès que possible.

— Compris.

— Et Pod ? Pour l'amour du Christ, sois prudent. Ne te blesse pas à nouveau.

— Oui, monsieur.


* * *


— Monsieur, nous avons quitté l'espace aérien européen, annonça le pilote par l'interphone quelques instants après l'appel. Mais il semble qu'il y ait un problème.

Padraig vérifia l'heure et calcula qu'ils étaient censés atterrir dans environ quatre heures. Le pilote, un Écossais bavard et jovial nommé David, avait revu le plan de vol avec lui pendant qu'ils attendaient l'autorisation. Sa femme et partenaire commerciale, Julie, avait été merveilleusement efficace pour remplir tous les documents nécessaires, y compris le paiement des frais requis — qu'elle refacturerait sans doute à Trinity avec une belle marge — et avait accepté de transmettre les visas d'entrée aux ministères des Affaires étrangères respectifs. Il n'avait toujours pas reçu confirmation qu'ils étaient autorisés à atterrir, et il craignait maintenant que leurs demandes aient été refusées.

Il appuya sur le bouton de l'interphone sur l'accoudoir de son siège. — Qu'est-ce qui se passe ?

— Je viens de recevoir un bulletin météo. Il y a un vilain système météorologique qui se développe à l'ouest de DIA et qui devrait passer juste au moment où nous sommes censés arriver.

— Une autre tempête ? Padraig soupira de frustration. — C'est grave à quel point ?

— Suffisamment pour qu'ils ferment l'aéroport par anticipation.

— Y a-t-il une chance qu'on puisse se glisser avant son arrivée ?

— Aucune, pas avec ce vent de face. J'ai fait pas mal de vols dans cette partie du monde, et j'ai vu quelques haboobs. Ce sont de sales petites merdes — excusez mon français. Ça peut durer des heures ou disparaître en une minute. Votre meilleure option est de viser l'aéroport international de N'Djamena plus à l'est et d'obtenir un transport terrestre de là-bas.

— C'est loin ?

— Cent cinquante kilomètres.

— Pouvons-nous attendre et atterrir à Dajjim après son passage ?

— Même si j'avais le carburant, monsieur, et même si vous étiez prêt à payer un supplément pour cela, parce que c'est ce que je vous facturerai, je ne le conseille pas. Impossible de savoir combien de temps la tempête va durer ou quand ils rouvriront les pistes. De plus, ils auront besoin de temps pour gérer les vols en attente.

— Quelle est la nouvelle heure d'arrivée, alors ?

— Encore quarante minutes. Je vais demander à Julie de déposer les demandes nécessaires.

— Merci.

— Nous vous ferons atterrir dans environ quatre heures et demie.

Padraig grimaça face à ce retard. Dans ce métier, chaque piste n'est bonne que tant qu'elle est fraîche, et celle-ci était déjà vieille de quelques jours. Il aurait de la chance si ce Joseph Smith était encore dans le pays, et encore plus s'il se trouvait toujours dans la même région où son téléphone avait été localisé pour la dernière fois.

Concernant le transport terrestre jusqu'à Rohingar, il considérait cela comme une option de dernier recours. Il fit défiler sa liste de contacts et trouva celui dont il avait besoin.

L'une des raisons pour lesquelles il avait choisi cette compagnie d'affrètement particulière était de pouvoir interroger la personne qui avait organisé l'hélicoptère de Cheong en Chine. Mais à part confirmer que l'appareil appartenait à la compagnie, Grieg Charters refusa de lui communiquer toute autre information sans mandat. — Nous considérons la confidentialité de nos clients comme notre priorité absolue, lui dit Julie Grieg, et il n'y avait rien qu'il puisse dire pour la convaincre du contraire.

Bien que décevant, cela confirmait sa seconde raison de choisir Grieg Charters : avoir l'assurance que ses propres communications resteraient secrètes. Il y aurait plus d'un appel téléphonique pendant ce voyage. Les compagnies commerciales gardaient une trace de tout, même lorsque les communications n'utilisaient aucune partie des systèmes de transmission de données et de communication de la compagnie aérienne.

— Giles, dit-il, lorsque l'appel fut connecté. Hé, c'est Padraig Hart. Oui, ça fait longtemps, mon pote. Je viens te demander un service, et ça doit rester discret. Un hélico. Je t'envoie les coordonnées. Ah, et mets-moi ton meilleur pilote sur ce coup, aussi, quelqu'un d'assez fou pour envisager de voler dans une tempête.





Chapitre Quarante-Six 

 — Où allons-nous ? cria Angel par-dessus le bruit assourdissant des camions filant sur les routes ondulées. Elle était ballottée beaucoup plus qu'elle ne l'aurait souhaité et n'arrivait pas à trouver une position qui n'écrase pas son coccyx. Elle finit par s'accroupir comme les soldats, une fesse sur un talon, la poitrine appuyée contre l'autre cuisse et un bras sur le rail de la benne du camion. Les hommes semblaient assez à l'aise dans cette position, leurs corps se balançant et rebondissant avec le mouvement, un peu comme un cavalier expérimenté sait absorber l'énergie transmise par le cheval. Contrairement à eux, cependant, elle devait s'agripper fermement à la rambarde avec ses deux mains pour éviter d'être projetée par-dessus bord. Son inconfort amusait visiblement les hommes qui partageaient le camion avec elle.

— On vous confie à quelqu'un qui vous emmènera à la ville de Dajjim, lui cria le chef en retour. L'ambassade là-bas est organisée pour prendre en charge les citoyens américains et les faire sortir du pays rapidement. De là... Il haussa les épaules. La base aérienne de Ramstein, en Allemagne, je suppose.

— Et Kurtz ?

Elle suivit le regard de Wright vers le véhicule derrière lui. Bien qu'elle ne puisse pas voir Kurtz dans la benne de ce camion, il était là.

Ils lui avaient très peu parlé de sa capture, si ce n'est que lui et deux autres hommes locaux avaient été trouvés errant derrière le bâtiment avec les cadavres. Tous semblaient désorientés, peut-être drogués. Et tous avaient montré de l'agressivité envers les soldats lorsqu'ils s'étaient approchés. Les hommes locaux avaient été abattus, tandis que Kurtz avait été plaqué au sol. Une fois maîtrisé, on lui avait administré quelque chose pour le maintenir inconscient.

Le consensus général était qu'il était défoncé, ce qui ne faisait que renforcer la conviction du Chef qu'il était un trafiquant d'opium. Mais les soupçons d'Angel étaient bien plus troublants. Quelque chose était arrivé à Kurtz après son enlèvement et sa torture par les rebelles. Elle ne savait pas exactement quoi, mais il n'y avait pas d'autre façon d'expliquer son comportement de plus en plus étrange, en particulier l'incident de la coupure de doigt dans les toilettes de Haranj-bey.

— J'ai ordre de le remettre au JSOC, lui cria Wright. C'est tout ce que je sais.

— Je ne sais pas ce qu'est JSOC.

Il haussa les épaules.

— Qui vous a envoyé ici pour le trouver ? insista-t-elle. Était-ce la CIA ?

Il refusa de répondre, mais son silence en disait long.

— Que savez-vous de Kurtz et de ce qu'il fait dans la vie ?

— Honnêtement, je me fiche de ce qu'il fait, madame, surtout s'il est un dealer. Je me soucie uniquement de mes ordres.

— Et je reconnais une extradition extraordinaire quand j'en vois une. Ce n'est pas une simple évacuation, et le gouvernement américain ne dépense pas de telles ressources pour trouver un trafiquant d'opium.

Il releva brusquement la tête. — Êtes-vous en train de confirmer que c'est ce qu'il est ?

— Non.

— Madame, même si je connaissais les réponses à vos questions, ce qui n'est pas le cas, je ne pourrais pas vous les dire. Ce sont le genre de détails confidentiels que les gradés ne partagent pas avec les gens de mon niveau de salaire. Tout ce que je peux dire, c'est que mon équipe a été chargée de récupérer ce type sur ce site là-bas et de le remettre aux gens de la Sécurité conjointe. La présence de toute substance illicite trouvée devait être confirmée, si possible, détruite dans tous les cas. Après cela, mon travail est terminé.

— Et DeBryan ? Comment le connaissez-vous ?

À cela, il secoua la tête d'un air sombre et lui lança un regard d'avertissement pour qu'elle abandonne le sujet. Elle n'en fit rien. Finalement, il reconsidéra la question. — Griff, aboya-t-il, et fit un geste vers le soldat avec la tablette. Montre la vidéo de propagande d'al Tadmir.

Le soldat acquiesça, posa l'appareil sur son genou et fit de son mieux pour le maintenir stable, ce qui n'était pas facile dans ces circonstances. Finalement, il hocha la tête et tendit l'ordinateur. Wright tapa quelques touches, attendit, puis le tourna pour qu'elle puisse voir.

L'image était une capture d'une vidéo. On y voyait un homme assis sur une chaise, ses cheveux tombant d'un côté de son visage, le cachant partiellement. Il était vêtu des chevilles jusqu'aux épaules d'une djellaba marron clair, le tissu usé et sale. Même avec une vue partielle de son visage, Angel savait que c'était DeBryan.

— D'où vient cette vidéo ? exigea-t-elle.

Elle tendit la main pour appuyer sur le bouton de lecture, mais Wright éloigna l'appareil.

— Nos sources pensent qu'il s'agit du même homme qui a contacté l'une de nos agences avec des renseignements sur ce Kurtz il y a trois jours. L'appel téléphonique a été interrompu, mais le signal GPS a localisé sa position au quartier général d'al Tadmir là-bas.

— Vous avez dit que vous saviez où il se trouve maintenant. A-t-il été évacué, lui aussi ? Pourquoi est-il habillé comme ça ?

Wright abaissa le keffiyeh de son visage pour pouvoir boire de l'eau. Il secoua la tête. — Nous avons extrait cette vidéo d'internet hier. Elle a été publiée sur un site connu pour être utilisé par la filiale locale d'al Tadmir. Comme propagande de recrutement.

— Je ne comprends pas. Vous avez dit qu'il n'était pas l'homme que vous êtes venu évacuer.

— C'est exact.

Angel sentit son visage se glacer. — Puis-je ?

— Non.

— Est-il vivant ? exigea-t-elle, et tendit à nouveau la main vers l'ordinateur portable. J'ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé.

— Il était...

L'explosion arracha le capot du véhicule de tête et l'envoya tournoyer au-dessus de leurs têtes. Angel fut projetée au milieu de la benne tandis que le conducteur déviait du macadam pour éviter de s'écraser contre la machine brisée et en flammes devant eux. Les pneus s'enfoncèrent dans le sable plus mou, s'accrochèrent et tinrent bon. L'arrière se souleva et propulsa tout le monde en l'air. Angel eut à peine le temps de voir le troisième véhicule commencer à faire des tonneaux dans la direction opposée. Puis elle heurta le sol.

Elle ne pouvait pas respirer, ne pouvait pas bouger. Elle essayait, mais c'était comme si une bande métallique s'était enroulée autour de sa poitrine. Elle haletait, désespérée de remplir ses poumons. Ses oreilles bourdonnaient. Elle était insensible à la douleur, bien qu'elle puisse la sentir attendre comme un vautour juste au-delà de l'horizon de sa peau, prêt à festoyer sur sa chair. La douleur arrivait. Mais d'abord venait la peur.

Elle força sa tête à tourner vers la gauche et vit Wright, son corps, tordu, des flammes jaune vif et blanches léchant le tissu de son uniforme. Elle se demanda si elle aussi était en train de brûler. Elle ne sentait rien. À la limite de son champ de vision, quelque chose d'autre bougeait, un autre des soldats. Il se redressa, puis s'effondra sous son propre poids, et dans ce bref aperçu, elle vit le sang. Saignait-elle aussi ? Manquait-il des parties de son corps ? Elle ne pouvait pas le dire non plus.

L'obscurité menaçait de l'envelopper. Ses poumons n'arrivaient toujours pas à comprendre comment fonctionner. Maintenant la douleur arrivait, mais cette douleur venait du plus profond d'elle-même, s'éveillant. La douleur de la suffocation. La douleur du traumatisme.

Elle tourna la tête dans l'autre direction, comme si elle pivotait sur une pique rouillée. Le désert vide dans cette direction, des morceaux de camion, plus de flammes. Puis, un bruit de grattement perçant le rugissement dans ses oreilles. Elle pensa que cela pouvait être un animal, peut-être un des chiens qui gémissait. Ou peut-être le bruit d'une botte, quelqu'un qui marchait.

Elle attendit, puis réalisa que ce n'était pas ce genre de son. Il avait une qualité artificielle, une sibilance métallique, chuchotante, et une cadence rappelant quelqu'un qui parle.

Ses yeux se levèrent un peu plus haut. Elle avala des cuillerées d'air et expira des petites cuillères. Le sable était brûlant, elle le sentait maintenant. Il lui brûlait la peau, mais d'une manière distante. Le vent était chaud aussi, soufflant la poussière et la fumée dans son visage, lui brûlant les yeux et le nez.

Le bruit de grattement revint, s'ajoutant au bourdonnement.

Elle tendit le cou et vit l'ordinateur portable, à longueur de bras de sa tête, mais hors de portée.

Respire. Respire !

Maintenant, elle pouvait entendre le crépitement des flammes, les bruits de débris qui retombaient sur terre. Comment pouvaient-ils encore tomber ? Des heures s'étaient écoulées depuis l'explosion. Un morceau de métal s'écrasa au sol à une douzaine de mètres. Des morceaux de matériaux enflammés pleuvaient. Un pneu roula devant elle. Et les voix continuaient de parler.

Respire, respire.

Elle ne pouvait pas dire si c'était plus facile maintenant, ou si son corps abandonnait. Le cercle de lumière se trouvait au milieu d'un océan d'obscurité. Il se rétrécissait maintenant, englouti par les eaux sombres.

La voix était celle de DeBryan. Que disait-il ? Elle ne pouvait pas comprendre. Un interlocuteur différent maintenant, qui l'interrompait, en colère. Quelque chose à propos des Américains. Le Califat ? Est-ce le mot qu'il avait utilisé ? DeBryan à nouveau. Plus de cris. Le ching du métal. Un bruit sourd. Silence.

Respire, Angel. Respire.

Et maintenant, un nouveau son, quelqu'un qui marchait, des semelles dures crissant sur le gravier. Elle essaya de bouger, de tourner la tête, mais elle était si lourde, si fatiguée, et le cercle de sa vision se rétrécissait très rapidement.

Une botte noire apparut dans son champ de vision, une fine couche de poussière jaune recouvrant sa surface polie. Des jambes de pantalon en jean noir, les bords commençant tout juste à s'estomper et s'effilocher. Elle leva le regard, et ne put voir le reste de lui à cause de l'éblouissement du soleil directement derrière, mais elle pressentait que ce qu'elle ne pouvait pas voir serait aussi noir que ses pieds, et cela ne la surprit pas de le voir se tenir là.

Respire, Angel, respire.

Elle voulait que cet océan d'obscurité l'emporte alors, qu'il se répande sur elle et chasse ce dernier bouton de lumière du monde. Car maintenant la douleur était arrivée. Elle pouvait la sentir se frayer un chemin dans sa peau, en arrachant des morceaux avec son bec et ses griffes métalliques.

Angelique. Angelique.

L'homme en argent et noir s'éloigna, contourna sa tête, et se dirigea vers les hommes plus loin. De toutes les fibres de son être, défiant toute douleur, elle se tourna pour le chercher. Mais tout ce qu'elle aperçut fut un pan de son manteau flottant dans la brise, alors qu'il disparaissait dans la fumée des véhicules en feu.

Les autres arrivèrent quelques minutes plus tard. Ou peut-être des heures. Elle ne pouvait pas dire. Puis les tueries commencèrent. Un par un, les mêmes hommes qui avaient pris la vie de DeBryan avec une froide cruauté se tenaient au-dessus de chaque soldat et lui tiraient une balle dans la tête.

Enfin, l'un des tueurs atteignit Angel. Il entra dans son champ de vision et baissa les yeux sur son corps brisé et chancelant. Respire, pensa-t-elle. Respire. Une fumée noire s'échappait du canon de son pistolet, s'enroulait autour du barillet et entourait sa main. Elle le reconnut. Elle ouvrit la bouche pour dire son nom, mais elle ne trouva aucun air dans sa poitrine pour le faire sortir de sa gorge.

Selassa, l'homme qui avait trahi Archie et assassiné DeBryan, la regarda et secoua la tête. Il aurait dû être mort plusieurs fois. Au lieu de cela, il était là, vivant. Tuant.

Ne respire pas, ordonna Angel à son corps. Laisse-toi aller. 

Et finalement, le cercle de lumière s'effondra sur lui-même et la plongea dans les ténèbres.





Chapitre Quarante-Sept 

 Même avant que le pilote d'hélicoptère ne dise un seul mot, deux choses devinrent évidentes pour Padraig quand il vit pour la première fois Texas Jeb à travers le hall de l'aéroport. Premièrement, effectuer des missions clandestines à haut risque à travers l'Afrique de l'Ouest devait être financièrement gratifiant. La preuve en était le lourd médaillon doré qui pendait à une grosse chaîne autour de son cou charnu, le diamant surdimensionné à son lobe d'oreille droit, et les bottes de cow-boy en peau de serpent très usées mais d'apparence très coûteuse. Deuxièmement, il avait l'air d'être allé en enfer et d'en être revenu, car sous le médaillon, sous l'épaisse touffe de poils de poitrine nichée dans le V de sa chemise en jean tachée de sueur, se trouvait la cicatrice révélatrice d'une chirurgie à cœur ouvert. Des lunettes de soleil à monture dorée, un mégot de cigare bien mâchouillé et plusieurs dents en or complétaient l'image. Il retira le mégot non allumé du coin de sa bouche avec des doigts tout aussi gras et trapus et le glissa dans la poche de poitrine de sa chemise. De l'autre main, il enleva sa casquette de baseball élimée du sommet de sa tête.

Mais c'est là que l'image commençait à se décomposer.

Les cheveux de l'homme étaient clairsemés et blancs. Et quand il s'éloigna du comptoir et tendit sa main libre pour une poignée de main, ce fut avec la raideur d'un homme souffrant d'arthrite.

— Vous devez être ce gars suicidaire, traîna-t-il. Son haleine empestait le whisky et la friture.

Padraig prit le poing dodu dans le sien. Il eut soudain envie de dire à l'homme que le Colonel Hannibal Smith appelait des années 80 à la recherche de Howling Mad Murdoch.

Il ne fallut pas longtemps à Padraig pour se rendre compte que l'homme n'était rien d'autre qu'un gros Yankee bruyant, malodorant et plein d'opinions. Pire encore, il était déterminé à dissuader Padraig de tenter ce vol.

— C'est juste que c'est un vrai bordel là-bas en ce moment, prévint-il. Selon lui, la tempête de sable se dirigeait droit sur la ville de Rohingar, qu'il décrivit comme « une ville fantôme à moitié vide faite de huttes primitives en boue et de cabanes délabrées occupées par une bande de bergers jihadistes ».

Padraig n'était pas sûr s'il devait le prendre au sérieux ou non.

— La tempête ne va pas se dissiper de sitôt. Je dis ça comme ça, répétait-il, comme si ce n'était pas assez clair qu'il offrait simplement son opinion. Tout cela amenait Padraig à se demander pourquoi son pote l'aurait recommandé, puisqu'il ne remplissait aucune des conditions requises. Il ne se souvenait pas s'il avait fait quelque chose pour énerver Giles.

— Tu nous emmènes ou pas ?

— Oh, je vous emmènerai tous, mais pas jusqu'au bout.

— Ça ne suffit pas. Je trouverai quelqu'un d'autre.

— Vous ne trouverez personne d'autre, affirma Jeb avec assurance. C'est ce que je vous dis. La tempête, c'est une chose, mais le gouvernement a aussi fermé l'espace aérien dans cette partie du pays. Je vous le dis juste pour que vous sachiez où on en est. Je ne suis pas contre l'idée d'enfreindre quelques lois humaines de temps en temps. Mais Mère Nature, c'est une autre histoire.

Padraig avait la forte impression que l'homme essayait juste de lui soutirer plus d'argent. Il ne se souciait même pas de demander pourquoi Padraig devait se rendre dans un endroit aussi isolé que Rohingar.

— Pourquoi le gouvernement a-t-il restreint les déplacements ? demanda Padraig.

— Aucune idée. Peut-être que les locaux s'agitent encore. C'est une région plutôt anarchique.

— Eh bien, la tempête ne nous offrirait-elle pas une couverture ? On pourrait se faufiler sous les radars.

— Vents soutenus à trente nœuds, remarqua Jeb.

— C'est combien, ça ?

— Trente-cinq miles à l'heure.

Trente-cinq ne semblait pas si terrible à Padraig, bien qu'il fût trop excité pour convertir mentalement en kilomètres par heure, unité qu'il maîtrisait mieux. La façon dont les Américains s'obstinaient à utiliser des systèmes de mesure dépassés, comme les miles, les degrés Fahrenheit et les onces, le frustrait. Sans parler des nœuds. Au moins, ses amis scientifiques américains avaient le bon sens de rejoindre le reste du monde en utilisant le système métrique. Quoi qu'il en soit, trente ou trente-cinq semblaient être des chiffres assez modestes. Bon sang, Norstrom et lui étaient allés faire voler des cerfs-volants avec les enfants à Warrenpoint quand la tempête tropicale Ophelia avait soufflé cet été-là. Bien sûr, c'était à la suite d'un défi, et le vent avait failli les précipiter tous les deux de la falaise dans la mer d'Irlande. Ces vents avaient été bien plus forts que ceux-ci, dépassant les quatre-vingt-dix kilomètres par heure, et ce n'était pas comme si les hélicoptères ne pouvaient pas gérer ce genre de chose.

— Écoutez, mon gars, dit Jeb, poursuivant sur son ton dieu-sait-pourquoi-j'dois-continuer-à-vous-expliquer-ça. Laissez-moi vous décrire ce qui arrive à un hélico qui vole dans un de ces haboobs du désert. D'abord, ça bouffe mes rotors méchamment. Ensuite, le sable est aspiré dans les collecteurs, bouche mes filtres. Le moteur commence à chauffer. Bientôt, le moteur lâche et les rotors s'arrêtent. C'est cette dernière partie qui est mortelle. Parce qu'alors, la gravité prend le dessus et l'homme et la machine ne font plus qu'un avec le désert, et je ne parle pas d'un truc zen, là. Les chameaux sont votre meilleure option pour arriver là où vous voulez tous aller.

— Si tu t'inquiètes pour l'hélico, peut-être que je peux faire en sorte que tu en obtiennes un tout neuf quand on aura terminé. C'était une promesse en l'air, mais Jeb ne le savait pas. Je dis ça comme ça.

— Bon sang, je ne m'inquiète pas pour mon oiseau. C'est pour mon corps.

Padraig réfléchit un moment. — Combien de temps ? Avant que les moteurs ne lâchent, combien de temps peut-on voler dans une tempête de sable ?

L'homme lui lança un regard bizarre, puis haussa les épaules. — Ça dépend de la quantité de sable dans l'air. En estimant grossièrement, je dirais vingt minutes peut-être, avant que les mécanismes ne lâchent.

— Et ces trucs ne font généralement que quelques centaines de pieds de haut, n'est-ce pas ?

L'homme ricana. — Vous pensez à voler au-dessus maintenant ? Le gouvernement a des radars, gracieuseté des contribuables américains. Qu'est-il advenu de l'idée d'entrer et sortir sans être vu ?

— J'explore simplement toutes les options.

Jeb leva les sourcils et sourit narquoisement. — Ce n'est pas le brainstorming qui m'inquiète, c'est la tempête de merde. D'ailleurs, en volant au-dessus d'une tempête de sable, comment espérez-vous voir où atterrir ?

Padraig pinça les lèvres. Il allait définitivement devoir engueuler Giles pour lui avoir fait perdre son temps avec ce clown. Sérieusement ? Ce type était le meilleur qu'il pouvait trouver ?

— Écoutez, mon gars, dit Jeb avec sympathie, je vois que vous êtes désespéré. Je peux vous emmener près, jusqu'au bord, peut-être même un peu à l'intérieur, selon... les facteurs. Disons peut-être quinze, vingt miles en dehors de Rohingar. Mais vous devrez trouver votre propre chemin de là jusqu'à la ville.

— D'accord, répondit Padraig, prenant une décision sur-le-champ. Il prévoyait d'user le vieux Jeb en route, peut-être en le convainquant de l'emmener plus profondément dans la tempête qu'il ne serait prêt à concéder maintenant. Sinon, il n'avait aucune idée de comment il allait se rendre de l'endroit où Jeb le déposerait à sa destination. Mais c'était le cadet de ses soucis, puisqu'il ne savait toujours pas où dans la ville il pourrait trouver ce personnage de Joseph Smith. Mais Norstrom et lui avaient fait des choses bien plus folles par le passé avec beaucoup moins d'informations. D'après son expérience, les locaux étaient toujours une excellente ressource ; ils avaient tendance à être beaucoup plus conscients des étrangers parmi eux que la plupart des gens ne le pensaient. Et dans un endroit comme celui-ci, où peu d'Occidentaux se rendaient, il ne devrait pas être particulièrement difficile de déterminer où un homme blanc pourrait se trouver et ce qu'il y faisait.

Il se tourna vers Jeb alors qu'ils se dirigeaient vers la sortie de l'aéroport. C'était une belle journée à N'Djamena, chaude et sèche, le ciel d'un bleu cobalt profond. — Au fait, demanda-t-il, tu parles la langue locale, par hasard ?





Chapitre Quarante-Huit 

 Le vent soufflait si fort lorsque Angel reprit conscience que le bruit incessant de son martèlement contre le toit en tôle couvrait presque les cris provenant de quelque part dehors.

Elle se souvenait de l'explosion. Elle se souvenait d'avoir été projetée, de la fumée et des flammes, des corps brisés et brûlés. Elle se souvenait d'avoir vu Selassa, et d'avoir entendu les coups de feu. Mais ensuite, plus rien.

Rien sauf l'homme vêtu d'argent et de noir. Elle était sûre qu'il avait murmuré son nom.

Tu l'as imaginé. Tout comme tu l'as imaginé à Haranj-bey.

Ce qui soulevait une autre question : où était-elle maintenant ? Et pourquoi avait-elle été épargnée ?

Une autre rafale de sable s'abattit contre le bâtiment, trouva la moindre fissure et s'engouffra à l'intérieur. Une fois dedans, les particules les plus lourdes se déposèrent rapidement, tandis que la poussière plus fine flottait paresseusement dans l'air, suspendue par des courants invisibles. Elle observa la poussière tourbillonner en formes fantomatiques, s'élevant et retombant d'une manière nonchalante qui semblait se moquer de la tempête qui faisait rage dehors. Elle remonta le col de sa chemise sur sa bouche et son nez et essaya de se lever.

Elle dut s'y reprendre à plusieurs fois. Chaque partie de son corps lui faisait mal. Le sang couvrait l'un de ses bras du poignet à l'épaule, et elle avait l'impression que sa vieille blessure du bunker s'était rouverte. Mais suffisamment de temps s'était écoulé pour que le sang soit sec et tire sur sa peau. Du sang couvrait également son cou et son oreille du côté opposé, collant les cheveux qui s'y étaient pris. Elle toussa faiblement et agita son autre main devant elle. Le sable tourbillonna mais ne se dissipa pas. Il n'avait nulle part où aller, et ses mouvements ne faisaient qu'en soulever davantage.

Le cri retentit à nouveau, et elle sut que c'était le cri d'une personne torturée.

La pièce était éclairée par une fenêtre à barreaux ; le verre en était épais et sale. Le rayon de lumière blafarde qui la traversait avait une teinte jaune thé. Le sable recouvrait tout d'une fine couche.

On l'avait déposée sur un matelas. Le coussin était bosselé, complètement enfoncé jusqu'au sol par endroits. Le tissu qui le recouvrait était usé et taché, formant des cercles concentriques bruns, gris et rouges. Il puait l'urine et le vomi. Le sol était de terre nue et irrégulier, le plafond un mélange de branches noueuses et de plâtre. Quelqu'un avait soigneusement peint les murs du sol jusqu'à hauteur de taille dans une nuance de bleu délavé. La partie supérieure était brun clair. Elle s'étonnait que de la peinture soit même disponible dans un tel endroit, ce qui lui suggérait que quelqu'un, à un moment donné, avait fait l'effort de rendre la pièce aussi accueillante que possible. Maintenant, cependant, il n'y avait plus rien d'accueillant. C'était émotionnellement froid et sans vie.

Une fois de plus, le cri pénétra les murs, s'infiltrant comme le sable. Il devait provenir de quelque part à proximité, mais l'endroit et la personne à qui il appartenait demeuraient inconnus.

Marcher debout était trop douloureux. Chaque articulation était en feu. Elle s'abaissa jusqu'au sol et se traîna lentement vers le mur à côté de la porte. La surface était fraîche au toucher mais terne, usée et lissée par d'innombrables mains. À en juger par la hauteur des traces huileuses, elle comprit que des enfants avaient vécu ici. Plusieurs générations peut-être. Elle se demanda où ils pouvaient bien être maintenant.

Du sang frais coulait le long de son cou. L'effort avait fait rouvrir sa blessure au cuir chevelu. Elle pouvait le sentir s'infiltrer dans son col, faisant démanger sa peau. Le tissu de sa chemise était rigide à cause du précédent saignement et collait à son côté. Elle avait perdu beaucoup de sang, ce qui expliquait, réalisa-t-elle, pourquoi elle se sentait si faible et assoiffée. Mais il n'y avait pas d'eau dans la pièce, juste le matelas, une petite table, une chaise et un bol en argile. Elle vérifia, mais ils étaient tous vides, hormis les résidus d'un repas depuis longtemps oublié qui tapissaient l'intérieur.

Grognant de douleur, elle se poussa contre le mur pour se redresser, étirant ses jambes. Au moins, elles n'avaient subi aucune blessure grave. Elle pressa son oreille contre la porte.

Quelque part là-bas, quelqu'un était torturé. Le cri montait et descendait. Il n'y avait pas de supplication pour la pitié, pas d'aveu balbutié, juste le cri, mais il était rempli d'une telle agonie, montant puis s'éteignant.

Elle entendit une voix différente, qui semblait provenir de juste devant la pièce, et elle s'éloigna brusquement de la porte. La pièce bascula soudainement. La teinte jaune dans l'air devint rouge vif, puis rouge foncé, puis noire. Ses genoux cédèrent, et elle s'effondra sur le sol, inconsciente.


* * *


De délicats flocons blancs tombaient, couvrant le sol d'un manteau pur et propre qui ressemblait à une rédemption. Ce n'était pas de la neige, et il ne faisait pas froid. L'air était immobile, et il n'y avait aucun bruit. La cendre tombait dans un silence total, et Angel se tenait au centre et attendait que l'homme vienne la chercher. Finalement, il vint, l'homme en argent et noir. Exactement comme elle savait qu'il le ferait.

La voix qu'il utilisait n'était pas la sienne. Il lui parlait depuis l'intérieur de sa propre tête et avec de nombreuses voix différentes — la sienne, celle de ses parents, celle de son frère, celle de David. Mais dans chacune d'elles, elle entendait la même déception pour avoir échoué à empêcher tout cela de se produire. Mais je n'ai rien fait de mal, cria-t-elle pour se défendre. Tu n'as rien fait du tout, répondirent-ils. C'est là ton crime. Il est temps pour toi d'agir, de l'arrêter.

Je ne peux pas. S'il vous plaît, dites-moi comment.

Mais aucune réponse ne lui parvint.

Elle se retourna alors, pivotant dans cette chute de cendres stérile, le cherchant, mais se retrouvant seule.

C'est la fin de toutes choses, murmura-t-il.

Même dans son rêve, les mots mouraient dès qu'ils quittaient ses lèvres, tombant en petits flocons blancs sur le sol à ses pieds.

La fin de toutes choses, lui revint l'écho à ses oreilles. La fin de tout.

La fin.





Chapitre Quarante-Neuf

 — Où m'emmenez-vous ? supplia Angel. Je ne sais rien !

Les deux hommes la soulevèrent plus haut dans les airs et la forcèrent à marcher. De la pièce où ils l'avaient retenue, ils entrèrent dans une étroite ruelle. Haut au-dessus d'elle, le ciel luisait d'une étrange lumière ambrée. Les vents étaient tombés, mais l'air restait chargé d'une poussière étouffante. Angel toussa et leur demanda d'attendre. Ils l'ignorèrent, et la douleur dans son bras était trop forte pour qu'elle puisse faire autre chose qu'obéir. Elle sentit sa conscience vaciller à nouveau. Ils la pressèrent dans la ruelle sur une dizaine de mètres, passant devant une porte avant de la pousser dans une pièce différente, forçant sa tête vers le bas pour qu'elle ne heurte pas le linteau bas.

Un homme était assis à une petite table en bois, un éventail d'instruments étalés devant lui, le métal luisant à la lumière crue d'une ampoule à incandescence, qui tirait son énergie d'une grande batterie d'automobile posée au sol. Certains des outils étaient décolorés par la rouille ou le sang. Certains avaient des manches en bois bruni, noirs comme la nuit, polis jusqu'à briller par un usage fréquent.

Selassa se tourna et jeta un coup d'œil vers elle, puis d'un mouvement de tête lui indiqua l'extrémité de la pièce, où plusieurs chaînes, cordes et poulies étaient ancrées dans le mur et le plafond.

— Tu es surprise de me voir, non ? lui demanda-t-il. Tu pensais que j'étais mort ? Il ne bougea pas, ni pour saisir l'un de ses instruments de torture, ni pour s'approcher d'elle. Il restait assis, les doigts posés délicatement sur le bord de la table. — Mais je suis vivant. Il n'y a rien qui ne va pas chez moi du tout. J'ai plus de vies qu'un chat.

— Robert aurait dû te tirer dans la tête, cracha Angel.

Selassa se leva de sa chaise et s'éloigna de la table. La moitié inférieure de sa chemise était tachée d'un rouge foncé et pendait rigidement sous sa poitrine musclée. Au centre de la tache se trouvaient deux trous béants et noircis. Il portait cette chemise comme un trophée, désireux de lui faire comprendre, à elle et à tous ceux qui le verraient, qu'il était plus qu'un simple mortel. Il desserra sa ceinture et tira le bas de sa chemise hors de son pantalon, soulevant l'ourlet suffisamment haut pour qu'elle puisse voir où les balles étaient entrées. Il n'y avait pas de cicatrices, rien que de légères dépressions là où les blessures avaient presque fini de guérir. Il se retourna, et les muscles de son abdomen et de son flanc ondulèrent. Là où les balles étaient ressorties par le dos, les nanites n'avaient pas tout à fait terminé leur travail. La peau était encore rose et rugueuse. Elle ne doutait pas qu'elle correspondrait bientôt au reste de son corps, et toute preuve physique qu'il avait un jour été abattu, deux fois, mortellement, disparaîtrait en quelques jours, effacée comme toutes ses autres cicatrices.

— Ce n'est pas ce qu'Archie voulait.

— Ojo-aje Mbutwe est un traître, dit Selassa avec un rictus. Mais ce n'est pas sa faute. Il a laissé l'ezì américain lui faire croire que nous pourrions faire la paix avec les Ukwu et les Horuba.

— Ou peut-être qu'Archie a compris que la guerre ne fait que perpétuer davantage de guerre.

— Ce garçon était autrefois un leader intrépide d'al Tadmir. Après son retour, il ne l'était plus. Il avait jadis le courage d'une douzaine de braves soldats. Les mensonges de l'homme blanc le lui ont volé. Il nous a trahis quand il a essayé de nous transmettre ces mensonges.

— Comment Monsieur Kurtz s'inscrit-il dans tout cela ?

Quelque chose passa furtivement sur le visage de Selassa. — Monsieur Kurtz ment comme tous les hommes oyinbo. Il est vrai qu'il a arrêté la maladie yambuku il y a des années. Il est revenu avec un nouveau médicament pour effacer la nouvelle maladie, cette maladie de la toux qu'il appelle grippe. Mais il a menti, car il ne pouvait pas donner le nouveau médicament à tout le monde. Il a dit que cela provoquerait une mauvaise réaction si l'ancien médicament était déjà à l'intérieur.

— Je parie que cela t'a mis en colère quand il a refusé de te traiter.

— Cela n'a pas d'importance pour moi. Mon corps est déjà fort. La maladie ne pouvait pas battre Selassa Habte. Mais ensuite, Monsieur Kurtz a dit que le nouveau médicament peut effacer les anciennes cicatrices.

— Tu voulais que tes propres cicatrices soient effacées, mais tu ne pouvais pas.

— J'ai prouvé que Monsieur Kurtz a tort. Je me suis administré le médicament, et je suis guéri. Mes cicatrices ont disparu.

— Pourquoi as-tu tué DeBryan ?

— Pour tester s'il peut devenir plus fort, comme il l'a dit à Haranj-bey.

— Mais il n'avait pas le médicament en lui.

— Si.

Les yeux d'Angel s'écarquillèrent. — Tu le lui as donné ?

— Je ne gaspillerais pas ça sur cet oyinbo ezì ! Monsieur Kurtz le lui avait déjà donné avant, quand il était mourant. Comment penses-tu qu'il s'est rétabli si rapidement à Haranj-bey ?

Angel sentit les dernières forces quitter son corps. Elle baissa la tête, et elle aurait pleuré, mais elle était trop faible pour faire autre chose que s'effondrer. Les hommes qui la tenaient la laissèrent tomber à genoux.

Mais Selassa aboya un ordre, et les gardes la saisirent immédiatement à nouveau. Ils la forcèrent à s'allonger à plat sur le sol et commencèrent à attacher ses poignets derrière son dos. Ses bottes furent arrachées, et ses chevilles furent liées. Elle ne se débattit pas. Mais quand ils eurent terminé, ils la soulevèrent du sol. C'est seulement à ce moment qu'elle poussa un cri, hurlant presque sans souffle tandis que ses bras et ses jambes étaient douloureusement tirés vers le haut derrière elle. Elle crut que ses épaules allaient se détacher de leurs articulations.

Selassa s'approcha d'elle et la fit tourner, puis se pencha jusqu'à ce qu'ils soient face à face. — Qu'ont fait les soldats américains à Monsieur Kurtz ?

— Quoi ? haleta-t-elle. Que veux-tu dire ?

— Monsieur Kurtz, Monsieur Kurtz ! hurla-t-il. Que lui ont-ils fait ? Pourquoi agit-il de cette façon ?

— De quelle façon ?

Il y eut un claquement sonore, et l'impact du coup la traversa entièrement. La douleur arriva une demi-seconde plus tard, brûlant la plante de ses pieds nus et irradiant dans tout son corps. Un second claquement sonore frappa ses oreilles, suivi d'une autre vague de douleur atroce. Elle n'arrivait même pas à reprendre son souffle pour crier.

— Je veux savoir comment rendre mes soldats plus forts, lui dit-il.

— Je ne sais pas ! S'il te plaît.

— Qu'ont-ils fait à Monsieur Kurtz ?

— Rien ! Je... Attends ! S'il te plaît, ne... Ahhh ! Arrête, je t'en prie !

— Il y a un moyen de le faire. Monsieur Kurtz sait comment faire. Nous entendons les histoires. Il rendra nos soldats plus forts, je le promets. Tu me diras le secret !

Elle pleurait de vraies larmes maintenant. La douleur était comme rien qu'elle n'avait jamais ressenti auparavant. C'était comme si la plante de ses pieds était en train d'être arrachée. — Je ne sais rien ! S'il te plaît. Elle allait être malade, et elle ne le voulait pas. Si elle vomissait dans cette position, elle pensait qu'elle s'étoufferait. Ça remonterait dans son nez, dans ses yeux, et elle suffoquerait. — S'il te plaît, haleta-t-elle.

— Quand Monsieur Kurtz est parti de Slaaf pour aller à Haranj-bey, il allait bien, lui dit Selassa. Maintenant, il est comme un enfant. Il ne nous sert à rien.

— C'était lui que vous torturiez ? haleta-t-elle. La douleur avait déjà commencé à s'estomper, pas aussi vite qu'elle était venue, et pas aussi vite qu'elle aurait souhaité qu'elle parte, mais suffisamment pour qu'elle puisse penser à nouveau.

— Tu ne m'écoutes pas ! hurla Selassa. Monsieur Kurtz ne parle pas. Nous avons demandé à Ojo-aje Mbutwe, mais il connaît la torture, donc rien ne déliera sa langue. De toute façon, il est mort maintenant. Selassa lui releva la tête de force pour qu'elle puisse voir son visage. Il arborait un sourire mauvais. — Mais je pense que tu n'es pas comme lui. Tu ne connais pas la torture.

— Je t'ai déjà dit que je ne sais rien. Je t'en prie.

— Dis-moi ce qui est arrivé à Monsieur Kurtz. Pourquoi agit-il comme ça, comme si son esprit dormait ?

— Je ne sais pas ! Il a commencé à agir bizarrement après son retour à Haranj-bey. Elle fronça les sourcils, se concentrant sur le moment précis où elle avait soupçonné pour la première fois que quelque chose avait changé chez lui. Était-ce quand il était apparu pour la première fois ? Ou était-ce juste après qu'elle eut vu l'homme vêtu d'argent et de noir pour la première fois ? Elle secoua la tête, dégoûtée d'elle-même pour ne pas avoir fait le lien plus tôt. Le soldat se cognant la tête contre le sol, Kurtz coupant son doigt. Même le garçon Horuba capturé s'arrachant son propre œil. C'était le même schéma, les blessures auto-infligées. Mais cela avait-il à voir avec les nanites ? Ou était-ce autre chose, quelque chose d'aussi banal, peut-être, que des drogues, ou un poison ?

— Pourquoi es-tu si silencieuse, Miss Angel ? demanda doucement Selassa. Il enfonça un doigt dans son front, la faisant basculer au bout de son attache. — Dis-moi ce que tu penses.

La douleur dans ses articulations était presque insupportable, et la tension sur son abdomen rendait impossible de respirer. Elle ne pouvait pas imaginer rester dans cette position beaucoup plus longtemps, sans parler de toute torture supplémentaire qui lui serait infligée. Elle s'évanouirait avant longtemps. — S'il te plaît, fais-moi descendre. Je... Je ne peux pas respirer. Je t'aiderai. Laisse-moi. Je ne suis pas ton ennemie, Selassa. Je ne suis pas l'amie de Kurtz.

Elle attendit un moment, craignant qu'il ne refuse. Mais les poulies grincèrent, et on la déposa sur le sol. Le soulagement était presque aussi écrasant que la douleur, et elle ferma les yeux et le laissa la submerger.

Elle entendit le grincement de la chaise de Selassa tandis qu'il retournait s'asseoir pour attendre. Enfin, elle ouvrit les yeux et le regarda.

— Comment est-ce que je sais que le médicament nous rend plus forts ? médita Selassa à voix haute. — Parce que quand les cochons de Horuba et d'Ukwu se sont infiltrés dans Slaaf, ils ont volé le médicament. Et après, ils n'étaient plus comme des hommes normaux. Ils étaient forts et rapides. Nous ne pouvions pas riposter, même avec dix fois plus de soldats. Ils ont tué beaucoup des nôtres, et les autres ont changé. Je ne sais pas comment. Mes propres combattants loyaux, ils les ont transformés en animaux pour nous détruire.

Elle crut apercevoir une lueur de peur dans ses yeux. Ce n'était qu'un indice de la terreur qui fleurissait en elle.

— Je sais que Monsieur Kurtz a dit à Ojo-aje Mbutwe comment faire fonctionner le médicament, et Ojo-aje Mbutwe l'a dit aux Ukwu et aux Horuba. Je dois le savoir aussi. Tu dois me le dire. Je peux voir dans tes yeux que tu sais comment. Monsieur Kurtz ne me le dira pas. Il n'y a rien dans sa tête.

Il baissa les yeux vers la panoplie d'outils posée devant lui sur la table. Après un moment, il en choisit un et le souleva pour qu'elle puisse le voir, un objet avec une longue pointe dentelée au bout. Cela ressemblait un peu à un tire-bouchon, sauf que la pointe était divisée en trois lames à l'aspect très tranchant. Il l'examina un instant, semblant considérer les dégâts qu'il pourrait infliger. Puis il se leva et fit signe aux deux hommes qui se tenaient à côté d'elle. Ils commencèrent immédiatement à la soulever à nouveau.

— Non ! cria-t-elle. S'il vous plaît, je ne suis pas—

Un autre cri déchira l'air juste à l'extérieur de la pièce, comme en réponse au sien. Selassa pivota au moment même où la porte explosait vers l'intérieur, laissant l'ouverture vers la ruelle sans surveillance. De quelque part à l'extérieur vint un nouveau son, un son qui fit cailler les entrailles d'Angel. Elle ne pensait pas qu'il était possible de craindre quelque chose autant que la torture qu'elle était sur le point de subir, mais elle se trompait.

Selassa cria quelque chose au garde qui montait la garde dehors, mais il n'y eut pas de réponse. Il répéta, puis échangea l'objet dans sa main contre l'arme de poing à sa hanche.

— Descendez-moi, chuchota Angel. Personne ne lui prêta attention.

Selassa s'approcha de la porte, hésita, puis sortit. Il regarda à gauche. Puis à droite. Puis il se pencha et traîna le corps du garde mort à l'intérieur. Angel vit assez du visage à moitié dévoré de l'homme pour savoir ce qui l'avait tué. Elle en avait été témoin suffisamment de fois auparavant.





Chapitre Cinquante

 La masse tourbillonnante brun-orangé de sable en suspension se déplaçait comme une chose vivante et respirante. Elle rampait sur le sol, aspirant le sable de son bord avant et le rejetant par-dessus son épaule. Le grondement animal qu'elle produisait faisait frissonner Padraig.

— C'est le plus près que vous pouvez approcher ? demanda-t-il.

— Le plus près que je suis prêt à m'approcher de cette bête, en tout cas, dit Jeb. Je vous ai dit que je ne plaisante pas avec les haboobies.

Il pointa vers le sud, où le dos voûté de la tempête se fondait dans la pénombre de la pluie. — Ça, c'est une autre histoire. J'ai aucun problème à voler à travers la pluie. La pluie n'a jamais été un souci pour Texas Jeb. Je dis ça comme ça.

— Mais ce n'est pas plus près que là où nous sommes.

— C'est vrai, mais vous voyez dans quelle direction la tempête se déplace ? Au nord. Donnez-lui encore vingt minutes environ et je pourrais envisager de vous y emmener en vol. — Il se mit à expliquer comment les tempêtes de sable se créaient, le résultat d'un orage qui s'effondre et s'écrase au sol comme un poing. Généralement, les vents éclatent dans toutes les directions, transportant la poussière en suspension dans un tourbillon vers l'extérieur, mais comme la tempête s'était formée à la lisière du désert, seul le côté face à celui-ci avait ramassé du sable ; le reste n'était que vent et pluie. — Je serai ravi de vous faire voler au-dessus de la partie verte là-bas, mais pas au-dessus de la partie désertique.

— Très bien, alors nous volons à travers la pluie, dit Padraig.

— Patience, amigo, dit Jeb, en abaissant ses lunettes d'aviateur sur ses yeux et en posant ses chaussures en peau de serpent sur la console de l'hélicoptère. — Voyez le bon côté des choses. Avec toute cette obscurité et cette morosité, personne ne va remarquer qu'on vole dans le coin, ni le gouvernement, et espérons, ni ceux au sol.

Il ronflait déjà avant que Padraig ne puisse même le questionner sur ce qu'il entendait par la seconde moitié de ce commentaire.





Chapitre Cinquante et Un

 — Silence ! siffla Angel, mais les hommes qui tenaient les cordes l'ignorèrent et continuèrent à crier sur Selassa.

Finalement, ils se calmèrent et laissèrent Angel tomber au sol. Ils la laissèrent, toujours ligotée des chevilles aux poignets, et récupérèrent les fusils qu'ils avaient laissés appuyés contre le mur. Avec son pistolet dans une main, Selassa fit signe aux deux hommes d'attendre. Ils surveillaient l'entrée, mais rien ne se passa. Il jeta un coup d'œil à Angel, et c'est à ce moment précis, lorsque son attention fut détournée de la porte pendant la plus infime fraction de seconde, qu'ils attaquèrent.

Le premier à entrer était une masse floue en mouvement, pénétrant dans la pièce et longeant le mur plus vite que n'importe quel humain ne devrait pouvoir bouger, plus vite que n'importe lequel des injectés qu'Angel avait vus auparavant. Il s'arrêta, tourna à mi-hauteur du mur comme si la gravité ne s'appliquait pas à lui, et se propulsa avec une telle force que ses pieds fissurèrent le plâtre. Il traversa la moitié de la pièce avant de faire un autre pas.

Un des gardes tira avec son arme, et un nuage cramoisi se forma juste derrière l'épaule de Selassa. Il tomba en arrière, roulant et levant son pistolet d'un mouvement fluide. L'arme se déchargea inoffensivement dans l'air. Des éclats de bois tombèrent du plafond. L'attaquant était sur lui un instant plus tard, les envoyant tous deux voler contre la table. Les instruments se dispersèrent.

Deux autres attaquants apparurent dans l'embrasure de la porte, s'arrêtant un moment, comme désorientés. Un des gardes cria, et ils se précipitèrent tous deux vers la source de sa voix.

Plusieurs autres coups de feu retentirent, suivis d'une autre giclée de rouge. L'attaquant initial s'affaissa sur le sol. Lui et Selassa restèrent immobiles. Puis l'ancien lieutenant d'Archie repoussa le cadavre Ukwu. Quelque chose semblait anormal chez lui. Il bougeait lentement, comme étourdi. Il tituba sur ses pieds, heurta la table et tomba. Il se releva à nouveau, et cette fois, quand il regarda autour de la pièce, Angel vit comment le blanc de ses yeux, autrefois injecté de sang et jauni par des années de tabagisme, était devenu noir. Il trembla un moment, consumé par les changements qui balayaient son corps.

Un cri attira l'attention d'Angel vers l'autre côté de la pièce. Elle regarda avec horreur les deux nouveaux assaillants se jeter sur l'un des gardes au sol, leurs mains griffant la chair de son visage et de son cou. L'homme hurla. L'autre soldat pivota et commença à tourner en rond. Il continuait à pointer son propre fusil et à crier, menaçant de tirer. Seule la peur de toucher son partenaire l'arrêtait. Après un moment d'hésitation, il retourna le fusil dans ses mains, avança d'un pas, et frappa la crosse contre la tête de l'une des créatures. Cela n'eut presque aucun effet.

Angel sentit les liens autour de ses chevilles et de ses poignets se desserrer. Elle réussit enfin à ramener ses mains devant elle et à les libérer. Les nœuds autour de ses chevilles étaient durcis par la graisse et la saleté, et ses doigts étaient trop faibles pour les défaire.

Le soldat avec le fusil tournait encore en rond et criait. Les deux agresseurs l'ignoraient. Ils avaient immobilisé l'autre soldat au sol en position assise et rampaient sur lui comme des insectes. Lui aussi semblait étourdi. Le sang coulait le long de son visage.

De quelque part plus loin sur la route vint le bruit de coups de feu, brisant ce moment. Puis suivirent des cris et le martèlement de bottes frappant le sol avec force et rapidité.

Selassa s'approcha du garde avec le fusil, attirant momentanément son attention. Le soldat dit quelque chose, puis se retourna vers le spectacle devant lui. Selassa ne prêta aucune attention à ses paroles. Il fit un autre pas, s'arrêta et tendit la main.

Angel rampa vers les instruments éparpillés. Elle dut s'étirer pour les atteindre. Ses doigts se refermèrent sur une épaisse pointe métallique, et elle en enfonça la pointe à travers une boucle du nœud autour de ses chevilles, la faisant pivoter de gauche à droite jusqu'à ce qu'il commence à se desserrer. Mais la majeure partie de son attention restait fixée sur la scène près de la porte. Le soldat debout n'avait pas remarqué le changement de comportement de Selassa, seulement que les deux agresseurs semblaient avoir arrêté de s'acharner sur son partenaire. Le soldat visa l'un d'eux et appuya sur la détente. Le fusil émit un simple cliquetis.

C'était déjà trop tard pour le second garde. Il s'effondra mort sur le dos. La moitié de son visage avait été arrachée. Des lambeaux de chair déchiquetée pendaient de l'os nu, laissant un gros œil luisant encore dans son orbite. Un large morceau de son cou avait également été arraché. L'un des agresseurs se redressa, la viande encore entre ses mâchoires. Il se déplaça latéralement le long du mur de droite, lâchant le morceau de chair. Celui-ci s'écrasa au sol. Selassa fit un autre pas lent en avant. Le soldat avec le fusil était trop occupé à essayer de recharger pour le remarquer.

Une éternité sembla passer. Enfin, il releva son arme et tira, et le second agresseur fut projeté en arrière. Selassa poussa un cri inhumain et se jeta sur le garde au moment même où celui-ci tirait à nouveau. Le tir manqua sa cible, non que cela aurait changé quoi que ce soit.

Selassa enveloppa le visage du soldat avec les doigts d'une de ses mains et serra. Le garde laissa tomber son fusil et tenta de repousser Selassa. Selassa le souleva dans les airs. Le soldat donna des coups de pied, mais ne trouva aucun appui. Il cria, puis s'arrêta brusquement. Ses bras devinrent flasques. Sa poitrine se souleva et s'abaissa une dernière fois, mais ses pieds continuaient à tressaillir.

Et Selassa n'arrêtait toujours pas. Quelle que soit l'impulsion maléfique qui s'était emparée de lui, elle n'était pas encore satisfaite. Ses doigts serrèrent plus fort jusqu'à ce que ses articulations deviennent presque blanches sous l'effort. Du sang jaillit de sous ses doigts, coula le long de son bras et goutta de son coude. Quelque chose se brisa. Il souleva le garde plus haut, écrasant son crâne contre le plafond. Celui-ci éclata comme un melon, envoyant une pluie de sang et de tissus.

Enfin, le nœud autour des chevilles d'Angel se défit. Elle s'en débarrassa et rampa vers l'autre fusil. C'était une vieille carabine à verrou, et elle pria pour qu'elle soit chargée. Elle avait besoin d'au moins deux tirs. Elle visa le centre de la tête de Selassa et appuya sur la détente, et lui et le soldat dont il avait écrasé le crâne à mains nues tombèrent au sol.

Le dernier homme se tourna vers elle et siffla. Angel appuya de nouveau sur la détente.

Cette fois, rien ne se produisit.





Chapitre Cinquante-Deux

 Elle trouva l'escalier serré entre deux bâtiments. Les marches étaient raides et étroites et montaient jusqu'à la ligne de toit plusieurs étages plus haut. Le tiers supérieur était enveloppé d'ombre, et elle ne savait où il se terminait que par une faible encoche de lumière.

Elle envisagea de rester au sol et de ne pas monter l'escalier. Il y avait plusieurs ouvertures latérales vers les bâtiments adjacents le long du chemin, chacune pouvant cacher un combattant armé. Ou quelque chose de pire. Mais elle sentait que d'autres créatures comme les deux qu'elle avait tuées dans la chambre de torture de Selassa se rapprochaient, alors elle commença à contrecœur à gravir les marches.

Un sang infectieux épais lui couvrait le bras et le cou, noirci par les nanites contaminantes. Cela lui démangeait la peau, mais elle ne pouvait rien y faire pour le moment. La créature avait abondamment saigné, preuve qu'elle avait touché une artère majeure avec l'instrument en forme de pic lorsqu'elle avait attaqué. Elle avait agi par instinct, levant la main et frappant. Le monstre était tombé contre elle, la gueule béante, prêt à mordre. Mais il était déjà mort, et les dents n'avaient pas percé sa peau.

Après s'être assurée qu'ils étaient tous morts, elle fit un rapide tour de la pièce, ramassa le pistolet qu'elle glissa à sa ceinture et fouilla Selassa à la recherche d'un autre chargeur, qu'il n'avait pas. Elle vérifia les deux carabines, en choisit une, prit une bandoulière de munitions accrochée à un crochet sur le mur et les mit sur son épaule. Puis elle enfila ses bottes et se glissa par la porte.

Elle ne croisa personne, mais le fracas des coups de feu lui indiquait que des gens se battaient tout autour d'elle. Les sons se répercutaient dans les rues étroites, résonnant contre les murs de boue et de pierre, devenant si déformés qu'il était impossible de dire d'où ils provenaient, la forçant à deviner dans quelle direction elle devait tourner. La poussière était en grande partie retombée, mais il en restait suffisamment pour rendre la visibilité difficile au-delà de quelques dizaines de mètres. Et avec la fin du jour qui approchait, les rues étaient déjà remplies de plus d'ombres qu'elle n'aurait souhaité.

Sentant instinctivement le besoin de gagner un terrain plus élevé, elle avait pris à droite en sortant de la salle de torture, là où la route montait légèrement. Elle devait comprendre où elle se trouvait, et l'élévation l'aiderait à voir l'étendue des combats.

Elle courut à travers rue après rue déserte, s'arrêtant avant chaque ruelle et regardant prudemment au coin avant de continuer. Sur une grande partie du chemin, elle entendit les sifflements et les grognements caractéristiques des créatures infectées par les nanites, mais elle ne pouvait pas les voir. À un coin cependant, elle vit une paire d'entre elles poursuivre un groupe d'hommes qui ressemblaient plus à des fermiers qu'à des combattants. Une autre rafale de tirs dans l'autre direction la fit se précipiter à travers l'intersection et monter une autre rue latérale avant de reprendre son ascension vers le sommet de la colline.

Elle atteignit enfin un endroit où les rues fusionnaient en une sorte de place et où le ciel s'ouvrait au-dessus d'elle. L'oppressant plafond de marbre gris et jaune pesait sur elle. L'air sentait la pluie et l'argile, et le vent s'était à nouveau levé.

Plus haut, pensa-t-elle, et elle trouva l'escalier.

Elle tenait le fusil devant elle en montant, prête à tirer sur tout ce qui bougeait. La première porte qu'elle atteignit était fermée et verrouillée. Elle essaya de la forcer, poussant doucement avec la pointe de sa botte tout en s'appuyant contre le mur opposé et dirigeant l'arme vers l'ouverture. Mais la porte ne céda pas. Elle abandonna et continua à monter.

D'autres coups de feu déchirèrent l'air. Ils semblaient encore plus proches qu'avant, pourtant elle n'arrivait toujours pas à déterminer leur distance exacte. Elle monta les marches suivantes en se déplaçant latéralement, jetant des coups d'œil alternativement vers le haut et vers le bas. Quand quelqu'un passa en courant en dessous d'elle, elle s'arrêta et se plaqua contre le mur. Les bruits de pas s'évanouirent rapidement, et elle soupira de soulagement. Mais soudain la personne réapparut, et elle put constater qu'il s'agissait de l'un des combattants injectés aux nanites. Il resta un moment au bas des marches, les épaules voûtées, la tête inclinée vers le ciel tandis qu'il reniflait.

Il commença à grimper.

Elle ne voulait pas tirer. Elle ne voulait pas voir le sang ni entendre le bruit que ferait son corps en tombant. De plus, la détonation attirerait davantage de ces créatures vers elle.

Il escalada plusieurs marches, ses coudes osseux écartés de chaque côté, genoux et chevilles pliés selon des angles étranges. Chaque fois qu'il s'arrêtait, il levait son menton ensanglanté et humait l'air. Et chaque fois qu'il captait son odeur, un grondement sourd montait des profondeurs de son ventre et s'échappait de sa gorge.

Son talon à elle racla la marche suivante et elle trébucha en arrière. Elle s'était bien débrouillée jusqu'à présent, se déplaçant rapidement et silencieusement, maintenant constante la distance entre eux. Le bruit lui parut assourdissant, pourtant la créature en dessous ne réagit pas. Elle s'immobilisa quand Angel se figea, mais continua de fixer uniquement le sol à ses pieds, comme si elle attendait la permission de reprendre sa chasse.

Elle te piège, pensa-t-elle. Elle doit savoir que tu es là, et fait semblant de l'ignorer pour te déstabiliser.

Elle. Angel réalisa qu'elle avait cessé de considérer ces choses comme des personnes et les voyait maintenant comme des animaux.

Des animaux dotés d'intelligence humaine.

Ou, à défaut d'intelligence, de la ruse humaine. Ils la chassaient, non pas pour se nourrir, mais pour détruire.

Un long grondement sourd descendit dans la cage d'escalier depuis les étages supérieurs. C'était trop prolongé pour être des coups de feu, trop puissant pour des explosions. Le grondement continua pendant plusieurs secondes, et elle comprit qu'il s'agissait du tonnerre. Une rafale de vent suivit, faisant claquer sa chemise. L'air empestait l'ozone. Elle vit les vêtements et les cheveux de la créature s'agiter, ce qui sembla la réveiller. Elle leva la tête et la regarda droit dans les yeux.

Leurs regards se croisèrent. Elle ne bougeait pas. La créature non plus.

Un second grondement suivit, celui-ci plus proche. Il semblait être juste derrière elle. Angel tourna lentement la tête tout en gardant la créature dans son champ de vision. Puis un rapide coup d'œil en haut des marches confirma ses craintes. La créature en dessous siffla, et une autre lui répondit depuis le haut de l'escalier. Elle n'avait pas le choix. Elle devait se battre.

Elle monta, faisant pivoter le fusil sur sa sangle pour le mettre dans son dos, puis sortit le pistolet de sa ceinture. C'était un pistolet américain de l'époque du Vietnam. Des dizaines de milliers d'exemplaires avaient trouvé leur chemin jusqu'au continent, surtout après que l'armée américaine eut adopté le 9 mm dans les années 1980, vendant son surplus. On pouvait les acheter au coin des rues partout en Afrique et au Moyen-Orient. Alimenté par chargeur et semi-automatique, c'était une bonne arme de poing, fiable et facile à manier, ce qui expliquait pourquoi Selassa l'avait porté. Comparé aux anciennes carabines des gardes, ce pistolet était infiniment plus mortel au combat rapproché.

Elle se força à approcher la seconde créature à une douzaine de marches et appuya son épaule contre le mur, puis visa le long du court canon. La première balle arracha un morceau de plâtre du mur derrière la créature, coupant une fine entaille sur sa joue. Elle tressaillit, puis chargea dans sa direction. La seconde balle, visée plus hâtivement, transforma la fine coupure en un trou béant, entrant dans son orbite et explosant à l'arrière de son crâne. La créature s'effondra, morte, mais son élan la porta en bas des marches. Elle s'immobilisa en tas à ses pieds.

Le temps qu'elle pivote pour faire face à la première créature, celle-ci avait disparu.





Chapitre Cinquante-Trois 

 — C'était des coups de feu ? demanda Padraig.

Texas Jeb retira son casque et entrouvrit sa portière. Il était sur le point d'actionner l'interrupteur d'alimentation, ce qui aurait fait tourner les rotors de l'hélicoptère, quand Padraig l'arrêta.

— Probablement le tonnerre, dit Jeb. Mais il sortit quand même et marcha jusqu'au bord de la falaise où ils avaient atterri une vingtaine de minutes plus tôt.

De ce point d'observation, ils avaient regardé le haboob rouler sur la ville, la dévorant comme une gigantesque amibe engloutissant une bactérie sans défense. Aux yeux de Padraig, la tempête semblait s'affaiblir. Jeb confirma son intuition en hochant la tête et en lui disant qu'il devait être béni par la chance. « Parce que j'ai jamais vu une de ces saloperies mourir aussi vite que celle-là. »

Au sud et à l'ouest, une colonne de nuages orageux s'élevait haut dans le ciel, et à travers elle tombait une rivière de pluie. Elle semblait assez boueuse pour tout salir davantage que la poussière seule. « C'est juste des virga, dit Jeb. La plupart s'évaporera avant de toucher le sol, et les courants ascendants renverront le sable dans les nuages orageux jusqu'à ce que tout s'effondre. »

Il y avait une altitude, dit-il, à quelques centaines de mètres, juste assez haute au-dessus du sol pour éviter la poussière soulevée à la base de la colonne, mais assez basse pour éviter les pluies les plus fortes. « C'est par là qu'on va se faufiler. »

Padraig plissa les yeux dans la pénombre du soir pour scruter l'étroite bande d'air jaune sale prise en sandwich entre la ville et les nuages menaçants au-dessus. Le soleil couchant était un charbon ardent posé en plein milieu.

Un autre roulement de tonnerre traversa la vallée vers eux, un grondement profond qui semblait monter du sol lui-même. Alors que la colonne sombre passait, des éclairs en zigzag cousaient le ciel et la terre avec des fils de vif-argent.

Jeb siffla pour sortir Padraig de sa transe et lui fit signe qu'il était temps de partir. « Juste du tonnerre, » confirma-t-il. Apparemment, la possibilité d'un coup de foudre l'inquiétait moins que le sable. « Mais au premier signe de problème venant du sol, on déguerpira. Vous m'entendez ? L'idée de se faire tirer dessus ne me branche pas particulièrement. »

Cela ne plaisait pas non plus à Padraig, mais il avait besoin de réponses, et il sentait qu'il était proche de les trouver quelque part dans cette ancienne ville de boue. C'était là que les indices l'avaient mené, bien qu'il ne puisse expliquer par quelle providence. Il avait confiance en ses contacts, dont certains lui venaient de Norstrom et d'autres qu'il avait cultivés lui-même. Mais tant de choses ne pouvaient s'expliquer que par l'instinct. À tel point que s'il se trompait, il aurait fait un sacré long chemin et dépensé beaucoup d'argent et de bonne volonté pour rien.

Il ferma sa portière et s'attacha à son siège, puis tendit la main vers le casque du passager. Texas Jeb avait déjà le sien et vérifiait ses jauges une fois de plus. S'il y avait quelque chose que Padraig appréciait, malgré ses réserves initiales concernant cet homme, c'était qu'il semblait vraiment prendre ce boulot de pilote au sérieux. Il écarta les écouteurs pour bien ajuster l'appareil sur sa tête, puis fit un pouce levé à Jeb. Le gémissement des moteurs remplit bientôt leurs oreilles, étouffant tous les autres sons venant de l'extérieur de l'hélicoptère.

— On visera le toit de l'hôtel al-Basri, dit Jeb dans son micro. C'est le point le plus élevé de la ville et à bonne distance de la forteresse.

— La forteresse ?

— Ouais, pas envie de survoler ce truc. Beaucoup de combattants là-bas. Je dis ça comme ça.

Padraig hocha la tête, bien que maintenant il ne pouvait s'empêcher de se demander si l'appel téléphonique qu'il avait tracé provenait de cette prétendue forteresse. Ce serait bien sa chance. La ville faisait environ cinq kilomètres de large, et c'était beaucoup de terrain à couvrir à pied en zone incertaine. Rien n'était plus dangereux que la guerre urbaine.

Il poussa le sac de voyage sur ses genoux jusqu'à ses pieds et espéra que les vêtements régionaux qu'il avait apportés lui permettraient de se fondre suffisamment dans le paysage. Alors que le sol s'éloignait sous eux, ils n'entendirent pas la rafale de coups de feu signalant la reprise des combats dans la partie même de la ville vers laquelle ils se dirigeaient.





Chapitre Cinquante-Quatre

 Vers le haut. C'était là qu'elle devait continuer d'aller. Plus haut.

Sur ce premier toit, elle avait vu d'autres personnes fuir les assaillants, la terreur sur leurs visages. Leurs sandales produisaient des claquements secs sur le sol dur. Elle remarqua qu'ils couraient vers le bas, se laissant emporter par la gravité comme de l'eau. Mais elle savait qu'il n'y avait pas de sécurité là-bas. Ils devaient monter plus haut. C'était pour cette raison que les armées prenaient les collines, que les tireurs d'élite choisissaient les toits. D'en haut, elle pourrait évaluer la situation en contrebas. Elle pourrait agir. Elle pourrait mieux se protéger.

Mais une autre partie d'elle-même raisonnait contre ces impulsions. Quelle action ? implorait-elle. Comment vas-tu te protéger ? Une fois sur le toit, où peux-tu aller d'autre ? Au moins au sol, elle avait des options dans les quatre directions. Sur le toit, elle pourrait facilement se retrouver piégée.

Après avoir tué la créature dans l'escalier, elle avait attendu que l'autre réapparaisse, et quand cela ne s'était pas produit, elle s'était inquiétée encore plus de ne pas savoir où elle était allée. Pourquoi ne l'avait-elle pas poursuivie ? Savait-elle quelque chose qu'elle ignorait ? Essayait-elle de lui donner un faux sentiment de sécurité, espérant qu'elle redescendrait ? Espérait-elle qu'elle monterait ?

Dans les quelques brèves minutes où elle avait été distraite par les deux créatures, le ciel au-dessus d'elle s'était tellement assombri qu'elle réalisa soudain que la nuit était presque tombée. Des nuages tourbillonnaient à travers l'étroite fente au-dessus d'elle, et l'air avait une morsure âcre. Voulait-elle vraiment être là-haut si la tempête de sable revenait ? Et que se passerait-il une fois la nuit tombée ? Sa meilleure option était de trouver un endroit à l'intérieur d'un des bâtiments abandonnés. Mais l'idée d'être piégée la rendait claustrophobe.

À cet instant, quelque chose toucha sa joue, et elle s'écarta brusquement, l'essuyant par réflexe, comme s'il pouvait s'agir de sang. Mais ses doigts ne revinrent humidifiés que par la pluie. Et ce fut cette connaissance, qu'il pourrait pleuvoir, qui la poussa à monter sur le toit plutôt que de chercher un endroit à l'intérieur. Elle pouvait supporter la pluie. Elle souhaitait même la sentir sur sa peau, qu'elle lave le sang.

Le bruit des coups de feu continuait de rebondir dans les rues et remontait l'étroite allée, mais il était devenu plus sporadique. Elle ne pouvait pas dire si c'était une bonne chose ou non.

Elle monta les marches deux par deux, se déplaçant rapidement et délibérément, s'arrêtant toutes les quelques secondes et regardant derrière elle avant d'avancer à nouveau. Le corps du soldat qu'elle avait abattu ne bougeait pas lorsqu'elle l'enjamba. Du sang aussi sombre que la mélasse s'écoulait du cratère déchiqueté sur le côté de sa tête, cascadant sur la contremarche et formant une flaque sur la marche suivante où des décennies de piétinement avaient usé une légère dépression dans la surface. Le mot meurtre s'éleva dans son esprit, et elle tenta rapidement de le chasser, mais il ne partit pas.

— C'était de la légitime défense, murmura-t-elle pour elle-même, justifiant le meurtre comme de l'auto-préservation. Et elle se rappela qu'elle devrait probablement le refaire encore plusieurs fois avant la fin de la nuit. Quand elle le ferait, elle devrait se souvenir de viser la tête. Il était devenu clair que les impacts au torse n'arrêtaient pas les créatures aussi efficacement.

Le vent soufflait beaucoup plus fort lorsqu'elle atteignit le sommet. Plus de pluie la frappait, mouillant sa peau, mais pas assez pour laver le sang contaminé. Elle voulait ouvrir la bouche, l'aspirer. Sa gorge était desséchée, et le martèlement dans sa tête lui indiquait que son corps devenait dangereusement déshydraté.

Tout doucement, elle jeta un coup d'œil par-dessus le rebord et sur le toit. Il semblait vide. Des chaises de jardin en plastique blanc gisaient éparpillées, recouvertes d'une poussière jaune foncé. Les gouttes de pluie rassemblaient la saleté en ruisselets sombres, donnant l'impression que les chaises saignaient. Une plante en pot était posée sur le rebord éloigné. Ses feuilles oscillaient et tremblaient dans le vent. Quelqu'un s'en souciait assez pour monter de l'eau jusqu'ici pour s'en occuper. Est-ce qu'ils vivaient ici dans la ville ? Étaient-ils dans le bâtiment en dessous ?

Un évent ressortait au milieu du toit. Le capuchon métallique en spirale sur le dessus cliquetait et grinçait tandis que l'air chaud à l'intérieur s'élevait dans l'air qui se refroidissait rapidement à l'extérieur. Elle vérifia à nouveau l'escalier, puis tapota le pistolet contre la rampe et attendit.

Un étroit ruban de lumière ambrée encerclait la ville. Des filets de poussière s'élevaient par endroits ; des rideaux de pluie tombaient à d'autres. La pluie au-dessus d'elle s'était arrêtée.

Elle se dirigea vers l'avant du bâtiment et regarda par-dessus le bord, et c'est alors qu'elle vit les coureurs. D'autres coups de feu résonnèrent dans l'air, ressemblant à une poignée de cailloux lancés contre une porte en bois. Ils venaient d'encore plus loin, bien plus profondément dans le cœur de la ville qu'auparavant.

En bas, une ombre s'agita dans l'embrasure d'un bâtiment. Puis une fille sortit, regarda des deux côtés et se mit à courir. Son foulard se détacha et tomba sur le sol derrière elle. Elle disparut sans le récupérer. Un instant plus tard, une autre silhouette apparut d'une entrée différente. Elle se précipita vers le foulard, le renifla, puis se tourna dans la direction où la fille était partie.

Angel retint son souffle. Quelque temps plus tard, peut-être deux ou trois minutes, un cri terrifié s'éleva de quelque part en contrebas, partiellement étouffé par les murs. Le cri devint frénétique, se brisa, puis s'estompa dans le silence.

Angel jeta un coup d'œil au coin où les escaliers atteignaient le toit. Elle détestait ne pas pouvoir voir en bas, détestait encore plus qu'il n'y ait rien sur le toit pour bloquer adéquatement tout ce qui pourrait grimper pour l'atteindre.

Elle se dirigea vers le bord nord du bâtiment et regarda en bas sur la place ouverte où elle était arrivée plus tôt. Plusieurs corps gisaient maintenant dans la poussière, leurs membres tordus dans des angles anormaux. Ils ne bougeaient pas. Alors que ses yeux s'adaptaient à la faible luminosité, elle repéra plusieurs armes à feu, abandonnées par les âmes en fuite qui n'avaient pas réussi à s'échapper. Elle reconnut des taches plus sombres dans la terre et sut qu'il s'agissait de sang.

Un autre cri déchira le calme relatif, la faisant sursauter. Un homme apparut, traversant la place en courant. Un second homme suivait, ses mouvements deux fois plus maladroits que ceux du premier, mais en même temps deux fois plus rapides. La distance entre eux se réduisait. Puis, sans avertissement, le premier homme se retourna et leva la main, comme pour repousser l'assaillant. Une étincelle de lumière apparut, suivie presque immédiatement par la détonation d'un coup de feu. La chose qui le poursuivait s'effondra en un enchevêtrement de membres à moins de trois mètres du tireur. L'homme tira à nouveau, et la chose tressaillit, puis cessa de bouger. L'homme disparut.

Comment ai-je pu être aussi stupide ? se demanda Angel. Comment ai-je pu même envisager qu'il puisse y avoir quelque chose de bon dans les nanites de Kurtz ? Ou en Kurtz lui-même ?

Elle ne comprenait pas comment c'était arrivé, seulement que ce qu'elle voyait maintenant avait tout à voir avec sa technologie maléfique. Malgré tous les efforts de l'entreprise pour se protéger, protéger ses employés et leur produit afin qu'il ne tombe jamais entre de mauvaises mains, c'était exactement ce qui s'était produit, de la manière la plus terrifiante. Et Kurtz était responsable de tout cela, directement ou indirectement.

Kurtz est mort.

La prise de conscience de cette très probable possibilité ne l'absolvait pas pour autant. Malgré ses intentions, il n'avait pas su voir les risques, et par conséquent, il n'avait pas pu mettre en place les contre-mesures nécessaires pour empêcher que cela ne se produise. Angel se jura qu'à l'instant où elle s'échapperait de ce piège mortel, elle dirait au monde entier, non pas ce que Kurtz l'avait amenée ici pour leur dire, mais l'inverse, la vérité. Elle devait empêcher l'entreprise de causer plus de dégâts qu'elle n'en avait déjà fait. Elle agirait pour une fois, au lieu de rester en retrait, exactement comme l'homme en argent et noir l'avait implorée de faire dans son rêve.

Mais d'abord, il lui faudrait survivre, et elle ne savait pas comment elle allait y parvenir, car il était évident que la ville entière était complètement envahie.





Chapitre Cinquante-Cinq 

 — On peut dire adieu à l'idée de rester au sec ! cria Padraig par-dessus le crépitement de la pluie.

Ils volaient à trois cents pieds au-dessus du sol de la vallée, bien au-dessus du plus haut palmier ou du plus grand bâtiment. Les bras de Texas Jeb tremblaient tandis qu'il agrippait les commandes dans le vent turbulent. De temps à autre, une autre rafale frappait l'hélicoptère et les projetait d'un côté ou de l'autre, ou les propulsait brusquement vers le haut ou vers le bas avec une force à vous retourner l'estomac, rendant la mort plus qu'une lointaine possibilité. L'estomac de Padraig commençait à avoir une sensation aigre, et il regrettait de plus en plus sa décision d'avoir poussé l'homme à le faire voler jusqu'à la ville à travers la tempête.

Pendant ce temps, l'excitation brillait dans les yeux de Jeb.

— Encore combien de temps ?

Jeb jeta un coup d'œil à ses jauges et haussa les épaules. Il sembla réfléchir soigneusement à sa réponse, puis offrit un peu utile : « On y est presque ! » Comment pouvait-il le savoir, alors que c'était aussi clair pour Padraig que la boue qui plâtrait leur pare-brise. C'était comme s'ils avaient volé dans l'un de ces lave-autos automatiques, sauf que la même eau avait été réutilisée une centaine de fois. L'air et la pluie tourbillonnaient dans toutes les directions, et parfois, il semblait qu'ils ne volaient même plus à l'endroit.

— Vous m'avez bien engagé pour voler à travers ce genre de truc, non ? remarqua Jeb avec un sourire narquois. C'est ce que votre pote m'a dit, en tout cas.

Ils émergèrent du mur de pluie aussi soudainement qu'ils y étaient entrés, et le pare-brise se dégagea de l'eau boueuse. De la poussière flottait en suspension au-dessus de la ville en contrebas, comme un brouillard de marécage. Ils pouvaient à peine distinguer les lignes des rues, désormais d'une teinte plus sombre. Padraig ne pouvait pas dire si quelqu'un était là en bas.

— Où est cet hôtel ?

Jeb pointa devant et légèrement vers la gauche, en direction d'une silhouette distinctive qui s'élevait le long du bord éloigné de la ville.

— Pourquoi sommes-nous venus par ici ?

— On peut pas survoler la tour radio. Vous la voyez là-bas sur cette colline, à huit ou dix kilomètres ? Vous pouvez voir les lumières. C'est une station d'écoute américaine, protégée par des défenses automatiques.

— Quel genre de défenses ?

— Du genre sol-air. Je dis juste qu'il vaut mieux faire un large détour.

— Et qu'est-ce que c'est que ça ? demanda Padraig, en pointant vers une clairière dans les broussailles à une courte distance du pied de la colline où se dressait la tour. Un bâtiment unique s'était autrefois tenu au centre, mais il avait brûlé jusqu'aux fondations, comme frappé par la foudre. Quelques langues de feu le léchaient par endroits, mais il était principalement éteint.

— Vous vous souvenez de l'épidémie d'Ebola ici il y a quelques années ? C'était le point zéro.

Padraig s'en souvenait. L'épidémie avait frappé le continent avec une fureur inattendue, se propageant comme une traînée de poudre dans la région et menaçant de franchir les frontières. Il n'avait pas réalisé que Rohingar était l'endroit exact où tout avait commencé, mais maintenant qu'il y pensait, cela semblait correct. Il avait eu l'impression que c'était quelque part plus à l'ouest sur le continent.

— C'était tellement grave que même les médecins de l'OMS mouraient, nota Jeb. C'est seulement quand le gouvernement a fait venir cet homme d'affaires qu'ils ont finalement repris le contrôle. Les locaux l'appellent le sauveur. Une sorte de médicament miracle et tout ça.

— De l'Organisation mondiale de la santé ?

— Non, ces gens-là pouvaient rien faire pour l'arrêter. C'était un Américain avec un vaccin expérimental ou quelque chose du genre. Ça a tout éradiqué. Chaque fois qu'il vient, ils le traitent comme un roi, ce qui prouve à quel point ils ont l'esprit dérangé.

— Que voulez-vous dire ?

— Depuis l'arrivée des Hollandais, ces gens n'ont pas beaucoup d'affection pour les Blancs. Ce groupe terroriste qui tue des gens au nord a son quartier général tout près. Un vieux manoir de l'époque coloniale.

— Al Tadmir ?

Jeb acquiesça. — Ce serait celui-là. J'ai entendu dire qu'ils ont décapité un Blanc ici il y a quelques jours, alors faites attention. Mais cet autre type est une exception, parce qu'il a guéri Ebola. Ils l'adorent vraiment, suffisamment pour le laisser séjourner avec eux dans leur quartier général. Ça n'a aucun sens pour moi. En fait, j'ai entendu dire qu'il est revenu avec plus de son médicament.

— Une autre épidémie d'Ebola ?

— Si c'est le cas, j'en ai pas entendu parler. C'est de la magie noire pour moi de toute façon.

— De la magie noire ?

— C'est comme ça que les locaux l'appellent, en partie parce qu'il peut tout guérir. Personnellement, je n'en crois pas un mot. De l'huile de serpent, voilà ce que je pense. Y a rien qui peut faire ce qu'ils disent que ce truc fait. L'autre partie est à cause de sa couleur. J'ai vu une bouteille moi-même, et pour moi, c'est ce à quoi ça ressemble, de l'huile de serpent de magie noire. Noir comme de l'encre.

Padraig fixa Jeb un moment, pas sûr d'avoir bien entendu. Ce qu'il venait de dire correspondait exactement à la description des nanites faite par Norstrom.

— Où est ce quartier général ? À quelle distance se trouve-t-il ? Pouvez-vous m'y emmener ?

Jeb se tourna vers lui et fronça les sourcils. — Vous êtes vraiment suicidaire, hein ?





Chapitre Cinquante-Six

 Son toit n'était pas le plus haut dans cette partie de la ville, Angel s'en rendait compte maintenant. Ce qui, dans son esprit, signifiait qu'il n'était pas non plus le plus sûr. De l'autre côté de la place se trouvait un bâtiment encore plus élevé. Il semblait être au moins un ou deux étages plus haut. L'enseigne face à la place était écrite en arabe, mais elle avait le sentiment qu'il s'agissait d'une sorte d'hôtel. Elle avait passé suffisamment de temps dans de tels endroits, que ce soit en Afrique de l'Est, au Moyen-Orient ou en Asie, pour repérer ce genre d'établissements à distance. Du treillis suspendu au-dessus de l'entrée principale pendait un assortiment d'objets décolorés, des paniers en osier faits main, des carillons, des banderoles. Et le bâtiment était peint dans cette couleur cyan omniprésente qui semblait si populaire dans les hôtels de ce continent. Une lumière s'était allumée sous l'auvent, éclairant une petite portion de route devant. Elle n'entendait pas le bruit d'un générateur, mais la lumière suggérait qu'il pourrait y avoir quelqu'un de vivant à l'intérieur du bâtiment. Aucune lumière ne provenait cependant des fenêtres, du moins aucune qu'elle pouvait voir de son poste d'observation.

Elle ne savait pas quoi faire. Elle avait pris la demi-douzaine de chaises en plastique et les avait empilées dans l'étroit escalier, espérant que cela lui donnerait un avertissement suffisant si quelqu'un ou quelque chose essayait de monter. Elles étaient coincées assez fermement, mais l'ensemble s'écroulerait si quelqu'un tentait de les déloger. La barrière était plus conçue comme un avertissement que comme un obstacle. Le bruit qu'elles feraient en tombant lui offrait assez de tranquillité d'esprit pour qu'elle envisage même de se reposer. Mais chaque fois qu'elle fermait les yeux, les visions de ces créatures escaladant les murs verticaux et lisses lui revenaient. Elle était à peu près certaine qu'elles n'étaient pas capables de tels exploits, mais le doute persistant dans cette théorie l'empêchait de baisser sa garde, ne serait-ce qu'un instant.

Elle fit un autre tour du périmètre du bâtiment, vérifiant chaque côté et évaluant les chances que l'une de ces créatures trouve un autre moyen de monter jusqu'à elle en contournant les escaliers. Ni l'avant ni l'arrière du bâtiment ne présentaient de vulnérabilités apparentes, et le côté le plus proche de la place était un mur lisse descendant directement jusqu'au sol. Il y avait, cependant, une faiblesse, un tuyau. Il sortait du côté du bâtiment à environ un mètre et demi du sommet, tournait à la verticale et descendait jusqu'au sol. Elle ne doutait pas qu'une de ces choses puisse l'utiliser pour grimper le mur, mais qu'elle puisse ensuite franchir l'écart jusqu'au toit était une autre histoire. Néanmoins, elle ne voulait prendre aucun risque. Elle arracha le feuillage de la plante, qui s'avéra être fausse, et le disposa de façon lâche le long du bord de la rambarde. Si quelque chose essayait de sauter et de s'y accrocher, cela glisserait et tomberait.

Le quatrième côté, à partir du coin où émergeait l'escalier, était la partie du toit qui l'inquiétait le plus. L'écart entre son bâtiment et le suivant était d'environ un mètre, et la différence de hauteur d'environ deux mètres. Il était envisageable que quelque chose puisse sauter de ce toit plus bas et s'accrocher à la rambarde du sien. Et le danger ne venait pas seulement du bâtiment adjacent, mais aussi du bâtiment suivant, et de celui d'après. En scrutant l'horizon dans la lumière déclinante, elle devina qu'une personne — ou une chose — pourrait raisonnablement se frayer un chemin depuis l'autre côté de la place jusqu'à son bâtiment en sautant ou en grimpant de toit en toit connecté. C'était une bénédiction mitigée qu'elle ait choisi le tout dernier bâtiment de la rangée, car cela ne lui laissait qu'un seul côté à surveiller.

Mais aussi un seul côté par lequel elle pourrait s'échapper.

S'il y avait une consolation, c'était que les attaques semblaient se déplacer vers une autre partie de la ville, du moins d'après la diminution des coups de feu. Elle ne savait pas si c'était parce que les créatures se déplaçaient en bloc, soit en poursuivant leurs proies, soit en les épuisant, ou si cela indiquait simplement une ligne de front mouvante. Il était possible que les tueurs qu'elle avait vus en bas soient toujours là, attendant leur heure, guettant son émergence.

Comme l'orage passait et traînait ses nuages derrière lui, le ciel s'éclaircit légèrement, comme s'il libérait la dernière lumière du jour. Si elle devait bouger, c'était soit maintenant, soit attendre jusqu'au matin, et elle pourrait ne pas tenir jusque-là.

Une rafale de mitrailleuse déchira l'air au-dessus des toits, et elle se tourna dans la direction d'où elle venait. L'un des avantages d'être en hauteur était la possibilité de voir beaucoup plus loin que depuis le sol, mais les bâtiments devant elle bloquaient sa vue de ce qui se passait dans les rues au-delà de quelques dizaines de mètres.

Une autre série de coups de feu distants, cette fois déchiquetée par le vent. Les carillons suspendus à la façade de l'hôtel se balançaient et émettaient leurs bruits métalliques.

Elle se détourna du mur et regarda par-dessus les toits dans une nouvelle direction, évaluant ses chances d'atteindre l'autre côté de la place jusqu'à l'hôtel. L'orage qui se retirait couvrait encore la moitié de la ville plus loin dans cette direction, rendant difficile de distinguer plus que quelques détails. Les coups de feu atteignirent à nouveau ses oreilles, s'évanouirent, revinrent. Elle attendit qu'ils s'arrêtent, mais ils continuaient, montant et descendant avec le vent. Le bruit devint plus fort et plus distinct, et elle se rendit compte que ce n'était pas du tout le son d'une arme automatique, mais celui d'un moteur.

Penchée sur le rebord, elle tendait les yeux et les oreilles pour localiser la source du bruit. Enfin, elle le vit, un minuscule point noir émergeant du ciel gris marbré. Elle fouilla ses poches, cherchant quelque chose avec quoi le signaler, mais elle n'avait rien d'autre que les armes, et elles ne feraient pas l'affaire. Un coup de feu pourrait même envoyer le pilote voler dans la direction opposée.

Elle pivota à nouveau, jetant encore un coup d'œil à l'hôtel de l'autre côté de la place. Sûrement qu'il aurait des allumettes pour démarrer un feu. Et des choses à brûler. Mais elle n'arriverait jamais à traverser les toits à temps. Le chemin le plus rapide serait de traverser la place elle-même.

En dessous d'elle, une ombre se détacha de l'obscurité dans la rue. La silhouette se déplaçait lentement, avançant avec difficulté. Elle ne ressemblait pas à un homme, et pourtant elle savait que c'en était un. Il se dirigeait vers l'hôtel, et quand il atteignit le centre de la place, il s'arrêta et se retourna. Angel réalisa alors qu'il s'agissait en fait de deux hommes, l'un portant l'autre drapé sur ses épaules. Le premier homme avait la peau blanche.

Le bruit de l'hélicoptère était devenu indéniable à ce moment-là, suffisamment pour que l'homme sur la place l'entende aussi. Il se retourna pour regarder en l'air, comme s'il essayait de le localiser. Il se tenait juste à l'extérieur du demi-cercle de lumière, elle ne pouvait donc pas voir son visage. L'obscurité se détachait des bâtiments et s'épaississait dans la lumière qui déclinait rapidement. Et dans ces ombres, ses yeux captèrent du mouvement. Le tchoub-tchoub de l'hélicoptère battait l'air, devenant plus insistant à mesure qu'il se rapprochait.

L'homme en dessous d'elle était complètement inconscient qu'il était entouré de tueurs.





Chapitre Cinquante-Sept

 — Pas question, José ! cria Texas Jeb. La plantation de ce vieux Hollandais est aussi dangereuse que la tour radio. Ils n'ont pas les meilleures armes, mais ça ne veut pas dire qu'ils n'essaieront pas de nous descendre.

— Mais ce médicament dont vous parliez, insista Padraig. C'est une saloperie. Mon partenaire et moi avons traqué les fabricants partout dans le monde. C'est du poison. C'est pire que du poison. C'est comme votre pire cauchemar.

Jeb se tourna pour lui lancer un regard noir, puis reporta son attention vers l'avant. — Alors c'est pour ça que vous êtes là, dit-il, mais il ne modifia pas sa trajectoire pour autant. Pour qui avez-vous dit que vous travailliez ?

— Pour le moment, je suis à mon compte.

Le bâtiment vers lequel ils se dirigeaient se dressait contre le fond du jour mourant, maintenant à moins d'un kilomètre. Jeb avait prévu de déposer Padraig sans vraiment atterrir, car il ne faisait pas confiance au toit qui risquait de s'effondrer sous le poids de l'hélicoptère. Il avait expliqué à Padraig ce qu'il devait faire, et Padraig s'était préparé à sauter, mais maintenant il voulait que Jeb abandonne et l'emmène vers l'autre site, en revenant sur leurs pas, au-delà de l'ancienne prison et par-delà la crête, profondément en territoire tribal. Son instinct lui criait que c'était là qu'il trouverait son homme, pas ici dans la ville.

— Écoutez-moi, dit Padraig. Vous avez raison. C'est pour ça que je suis là. Cet homme avec le médicament, je dois le trouver.

— Est-ce qu'il veut être trouvé ?

Padraig grimaça. — Probablement pas.

— Laissez-moi vous rappeler qu'il est un héros local. Il y a une raison pour laquelle il se cache avec des terroristes connus. Il secoua la tête. — Désolé, amigo, mais il n'y a aucune chance que je fasse voler ma vieille Nellie là-bas. Je suis peut-être stupide, mais pas bête.

— D'accord, à quelle distance pouvez-vous m'emmener alors ?

Jeb renifla. — Vous n'allez pas me refaire ce coup-là. Il pointa du doigt le ruban de lumière orange qui s'amincissait à l'horizon. — Le soleil est presque couché. Dans une heure, il fera nuit. Là-bas, vous ne tiendrez pas jusqu'au matin sans vous faire tuer. Ou pire, vous faire capturer. Je ne veux pas avoir ça sur la conscience. On s'en tient au plan.

— En quoi me larguer sur un toit au milieu d'une ville envahie par des insurgés est acceptable pour votre conscience ?

— Il y a des gens là-bas qui ne sont pas comme les soldats. Au moins là-bas, vous avez une infime chance de survie. Pas comme là-bas dans la brousse.

Il poussait l'appareil, volant aussi vite qu'il le pouvait maintenant, aussi bas au-dessus des toits qu'il osait et sous l'orage au-dessus. Ils s'élevèrent au-dessus d'une rangée de bâtiments plus hauts puis redescendirent, rasant maintenant à moins de vingt mètres. Leur cible apparut de nouveau, désormais à moins de deux cents mètres. Jeb avait pris sa décision. — Attrapez votre sac ! cria-t-il. Dès qu'on arrive, vous sautez. Je ne vais pas traîner ici pour les tireurs d'élite.

Avec un soupir, Padraig acquiesça. Il aurait aimé savoir plus tôt où se trouvait le quartier général d'al Tadmir, mais au moins maintenant il avait la première preuve réelle et définitive qu'il était venu au bon endroit. Il devrait simplement se terrer quelque part dans la ville et rester hors de vue jusqu'au matin, ce qui ne devrait pas être trop difficile si la ville était aussi vide que Jeb le disait. Ensuite, il pourrait espérer trouver quelqu'un d'assez disposé à lui donner un tour jusqu'à l'endroit où il devait aller sans le tuer.

Il sortit son téléphone satellite et essaya de passer un appel, mais l'orage bloquait tout signal. Il avait espéré dire à sa femme qu'il l'aimait.

— Prêt ! cria Jeb.

À soixante-dix mètres maintenant. Padraig hocha la tête et saisit les poignées du sac de sport dans sa main gauche, défit son harnais de la droite.

Cinquante.

Il entrouvrit la porte pour repérer le patin sous lui. Il était censé poser le pied dessus, puis sauter dans le vide au signal de Jeb.

Vingt mètres maintenant.

Les bâtiments cédèrent soudainement la place au terrain dégagé d'une place. Padraig poussa la porte en grand et attendit que le prochain toit entre dans son champ de vision. Et c'est à ce moment que la balle traversa le plancher de l'hélicoptère entre leurs sièges, les aspergeant tous deux de minuscules éclats de shrapnel avant de se loger dans le plafond au-dessus. L'hélicoptère s'inclina fortement vers la droite, projetant Padraig hors de son siège. Le toit s'éloigna. Et le sol était quarante mètres plus bas.





Chapitre Cinquante-Huit

 — Courez ! cria Angel aux hommes au sol, même si elle ne savait pas s'ils pouvaient comprendre ou même l'entendre. — Vers l'hôtel ! Allez !

Elle essaya de retirer le fusil de son épaule mais la sangle s'accrocha au couteau coincé à sa taille. Une seconde secousse délogea la lame et la projeta à travers le toit. Elle s'accroupit et posa le fusil sur le rebord, le préparant à tirer. Mais sur quoi ?

Les ombres répondirent à cette question pour elle. Elle en vit une se détacher du côté droit de la place et se diriger droit vers les hommes, qui regardaient encore vers le ciel. L'hélicoptère semblait presque au-dessus d'elle maintenant. Elle visa devant la créature, la devançant de quelques centimètres, et appuya sur la détente. La détonation résonna dans toute la place, attirant immédiatement l'attention de l'homme sur sa position. La créature dévia de sa trajectoire. Angel vit qu'elle était blessée, laissant une traînée de sang. Elle l'avait touchée mais pas tuée.

Un autre coup de feu retentit. L'homme avait déposé sa charge humaine à ses pieds et pointait son propre fusil vers elle. Il tira à nouveau, et un éclat de pierre se détacha du rebord à côté du bras d'Angel. Elle se baissa en criant de ne pas tirer sur elle. Mais plusieurs autres rafales de coups de feu résonnèrent contre les bâtiments, la noyant. Au-dessus d'elle, l'hélicoptère tourna brusquement dans une direction différente et commença à s'éloigner.

— Non ! cria-t-elle, et elle crut voir quelqu'un suspendu dehors. — Revenez ! Mais un autre coup de feu venant d'en bas força son attention. Elle se dépêcha le long du bord du toit en se baissant pour éviter d'être touchée. Quand elle atteignit le coin, elle jeta un coup d'œil par-dessus le bord.

L'homme tira une autre série de courtes rafales, mais pas sur elle. Maintenant, il tirait sur les créatures autour de lui. Il se pencha et saisit l'homme inconscient, et commença à le traîner vers l'hôtel. Il continuait à tirer sur les créatures par courtes rafales contrôlées. Quand il atteignit la lumière du lampadaire, Angel vit que c'était Wright, et l'homme inconscient était Kurtz. Le pantalon de camouflage désertique de Wright était couvert de sang, et son t-shirt était en lambeaux et sombrement taché.

Wright continua à reculer vers l'hôtel, tirant alors que les créatures envahissaient la place. Il ne vit jamais celle qui l'attendait dans l'embrasure de la porte.





Chapitre Cinquante-Neuf

 — Faites demi-tour ! cria Padraig, s'efforçant de remonter dans l'hélicoptère. Il grimpa sur son siège et ferma brusquement la porte, puis attrapa le harnais. — Qu'est-ce que vous faites ? Faites demi-tour !

Texas Jeb l'ignora et fit virer l'hélicoptère encore plus raide dans le virage. Son seul objectif était de les éloigner le plus possible des tirs, loin de quiconque leur tirait dessus. La balle avait percé un trou de la taille d'une pièce de dix centimes dans le plancher de sa précieuse Nellie et détruit la radio montée au-dessus.

— C'était un blanc là-bas ! cria Padraig. Et il ne tire pas sur nous !

— Mon cul, il tire pas ! rétorqua Jeb. Il pointa un doigt vers le plafond du cockpit. — Vous appelez ça comment ? Un bisou de bienvenue ?

Padraig ignora la pique et pivota sur son siège, tendant le cou pour regarder derrière eux. Il aperçut quelque chose bouger au sommet d'un des bâtiments et réalisa qu'il s'agissait d'un autre tireur, mais celui-ci tirait vers le sol. Il vit, plutôt qu'il n'entendit, les balles quittant l'arme. Il distingua la crosse reculant contre l'épaule du tireur et l'éclair illuminant un visage pâle.

— Emmène-moi sur le toit de cet hôtel ! cria-t-il.

— Il a failli nous descendre.

— Il ne tirait pas sur nous. Fais demi-tour ! On peut approcher par l'autre côté !

— Non.

— Bordel, Jeb. Fais demi-tour avec ce foutu engin ! Fais-le maintenant !

— Désolé, amigo, mais tu n'as pas d'ordres à me donner... — Il se retourna et vit l'arme dans la main de Padraig. — Tu vas me tirer dessus maintenant ? Alors on mourra tous les deux.

— Fais demi-tour.

— Je t'ai dit. Je ne peux pas.

— Fais demi-tour, et t'auras une chance de rester en vie. — Il tira la culasse en arrière, chargeant une balle, puis visa la tête de Jeb. — Fais-le.

Jeb grimaça mais céda. Il poussa le manche de contrôle vers la gauche et les stabilisa. — On va approcher par l'arrière, mais ça veut dire passer au-dessus de cette crête là-bas. Je ne survolerai plus cette place.

— Choix judicieux, dit Padraig, sans pour autant baisser son arme. — Je suis désolé d'avoir dû en arriver là.

Jeb haussa les épaules. — Bah, les affaires. Pas la première fois qu'on me pointe ce genre de truc dessus. Mais comprends bien ça, amigo, quand ton pote demandera pourquoi j'lui ai pas envoyé de carte de Noël cette année, tu pourras lui expliquer pourquoi il est officiellement rayé de ma liste.

Il décrivit un large cercle et plongea au-dessus de la crête avant de revenir dans une nouvelle direction. Le ciel était presque noir maintenant, mais ils surent quand ils survolèrent l'hôtel ; c'était la seule structure éclairée. — Doit avoir un de ces projecteurs solaires, remarqua Jeb. — Parce que je vois pas de lumières à l'intérieur.

Quand il fut certain que les tireurs étaient partis, il commença sa descente, allumant ses phares d'atterrissage au dernier moment possible. Le toit du bâtiment surgit devant eux en contraste saisissant.

À sept mètres du sol, Padraig détacha le harnais qu'il avait rapidement refixé huit minutes plus tôt et souleva le sac de sport sur ses genoux. À cinq mètres, il ouvrit la porte et laissa tomber le sac. Celui-ci atterrit avec un léger craquement sur le toit.

Il sauta quand ils n'étaient plus qu'à trois mètres de hauteur. Il ne se souvint de son dos abîmé qu'une fois déjà dehors.





Chapitre Soixante

 Angel continuait à tirer sur les créatures, visant celles qui se trouvaient dans la zone éclairée devant l'hôtel, y compris celle qui attendait derrière Wright. Elle s'effondra à ses pieds. Un instant plus tard, lui et l'homme inconscient étaient à l'abri à l'intérieur.

Elle cessa alors de tirer, se rappelant qu'elle devait économiser le reste.

Un silence inquiétant s'ensuivit. Aucun coup de feu ne retentissait depuis l'intérieur de l'hôtel. Elle ne savait pas si cela signifiait que les hommes étaient sains et saufs ou s'ils avaient été instantanément submergés.

Une douzaine de créatures surgirent soudain de l'obscurité et se jetèrent contre la porte. Angel tira au milieu du groupe, réussissant à en toucher et tuer une de plus avant qu'elles ne se dispersent. Elles disparurent à nouveau dans les ombres.

Après plusieurs secondes sans nouvelle tentative, elle s'affaissa sur la surface du toit et s'assit dos contre le rebord. Enfin, elle put assimiler le choc de voir Wright et Kurtz vivants. Comment avaient-ils évité d'être tués par Selassa ?

De la même façon que toi, murmura la voix dans sa tête, celle de l'homme en argent et noir.

Mais elle avait bien vu Wright se faire tirer dessus, non ? Si elle s'était trompée sur ce point, s'était-elle aussi trompée en voyant le saboteur ?

Elle ferma les yeux et respira profondément, forçant son cœur à ralentir. Elle se sentait étourdie, comme si elle avait retenu sa respiration depuis le moment où l'hélicoptère était apparu au-dessus d'eux. Elle pouvait encore le voir, à environ un demi-kilomètre maintenant, s'élevant au-dessus de la crête, trop loin pour lui faire signe. Il fit un virage serré et disparut derrière une couronne de palmiers.

Ses munitions s'épuisaient — elle avait utilisé plus de la moitié des cartouches de la bandoulière, gaspillant trop de balles en tirant aveuglément dans la place obscurcie. Elle s'était promis de ne tirer qu'en légitime défense, pourtant les créatures sur lesquelles elle avait fait feu dans la rue ne représentaient aucun danger pour elle personnellement.

Tu as dû tirer pour sauver Wright.

Et Kurtz aussi, en supposant qu'il soit encore en vie.

Wright ne se serait pas encombré d'un homme mort.

Cela ne l'enchantait guère. Kurtz ne méritait pas de vivre. D'un autre côté, s'il était vivant, il devait le rester pour répondre de ses crimes. Peu importait aux mains de qui il tomberait, que ce soit les Américains ou la Cour pénale internationale de La Haye. En supposant qu'ils puissent d'une façon ou d'une autre inverser ce qui affectait l'esprit de Kurtz sans déclencher son interrupteur de suicide, il pourrait se révéler être une précieuse source d'informations. Grâce aux connaissances qu'il possédait, ils pourraient enfin démanteler toute l'opération et empêcher les nanites d'entrer sur le marché mondial.

Elle serra les poings, soudain furieuse de toutes les morts qu'elle avait été forcée de voir à cause de lui et de ses semblables. Elle avait déjà vu des meurtres avant d'être impliquée dans tout ce chaos, et elle pensait avoir vu le pire de l'humanité, mais c'était bien pire que tout ce qu'elle aurait pu imaginer. Rien de tout cela n'était nécessaire. Rien de tout cela n'avait accompli quoi que ce soit de bon.

Le doux boum-boum de son cœur continuait à résonner dans ses oreilles, ressemblant tellement au battement des pales de l'hélicoptère. Elle se demandait ce qu'il faisait ici. Peut-être cherchait-il Wright ? Son absence au point d'extraction aurait dû déclencher une mission de sauvetage, mais l'appareil était civil plutôt que militaire.

Elle devait rejoindre Wright dans l'hôtel. Il saurait quoi faire. Ses chances de survie étaient de toute façon meilleures avec lui. Mais cela supposait qu'il soit encore en vie.

Elle se remit péniblement debout, grimaçant à cause des douleurs dans son corps. La torture qu'elle avait subie avait été miséricordieusement brève, mais les blessures plus anciennes persistaient encore. Même après ce très court repos, ses muscles s'étaient déjà suffisamment raidis pour que tout mouvement soit douloureux.

Elle ramassa le couteau tombé au sol, puis se figea quand un fracas éclata du coin du toit dans la direction des escaliers. Au moins une des chaises dégringolait maintenant dans l'étroit escalier, mais avait-elle simplement glissé de la pile d'elle-même, ou quelque chose l'avait-elle tirée ?

Elle cala le fusil au creux de son bras et s'approcha prudemment du rebord. Tout en bas brillait un faible carré de lumière ; tout ce qui se trouvait entre lui et elle était englouti dans une impénétrable obscurité. Tout était silencieux. À droite, en haut des marches, les chaises restantes formaient leur tas précaire. Rien ne les avait délogées. Rien ne venait. La chaise était tombée toute seule.

Elle les entendit avant de les voir émerger de l'obscurité sous elle, le doux frôlement de leurs mains et pieds contre les murs, le craquement des articulations lorsque leurs doigts trouvaient les plus infimes fissures pour se hisser. Un visage fantomatique apparut directement en dessous d'elle. Ses dents brillaient d'une blancheur surnaturelle, et là où auraient dû se trouver ses yeux, il n'y avait que des trous. Réagissant instinctivement, elle poussa le fusil vers lui. Le canon trouva la seule partie molle de son crâne en s'enfonçant dans une orbite vide. La créature hurla et perdit prise. Elle s'écrasa sur les marches dix mètres plus bas un instant plus tard.

Elle tira sur le deuxième, qui tomba également. Et quand le troisième, le quatrième et le cinquième apparurent, elle vida la bandoulière, tirant frénétiquement sur eux et ratant la plupart du temps, mais touchant suffisamment pour les repousser. Elle ne savait plus combien de fois elle avait pressé la détente avant de réaliser qu'il n'y avait plus de balles, alors elle leur lança le fusil et s'enfuit. À ce moment-là, des dizaines d'autres étaient sur le point de franchir le mur.

Elle sauta par-dessus le rebord sans y réfléchir, et ce n'est qu'après avoir atterri maladroitement sur sa cheville sur le toit suivant qu'elle réalisa qu'elle n'aurait jamais sauté si elle avait eu un moment pour considérer à quel point c'était insensé. Mais si elle s'était arrêtée, les créatures l'auraient sûrement attrapée. Elle se releva et courut, malgré les explosions de douleur dans sa jambe et les vagues de nausée dans son estomac. Elle courut sans regarder derrière elle, parce qu'elle savait qu'elles la suivaient et que regarder en arrière ne la sauverait pas. Elle ne pouvait pas les combattre. Elle avait toujours le couteau et le pistolet, mais ni l'un ni l'autre ne l'aideraient beaucoup maintenant. Alors elle traversa le toit en courant jusqu'au bord opposé tandis que quelque part derrière elle, le barrage de chaises s'effondra enfin en avalanche dans les escaliers.

Elle dut grimper environ un mètre et demi pour atteindre le toit suivant. Ses doigts glissèrent et elle était certaine qu'elle allait retomber en arrière et qu'elles l'attraperaient. Son pied était coincé, et elle donna un coup de pied, sentant le clou racler contre son tibia, déchirant l'ourlet de son pantalon, mais la libérant. Puis elle passa de l'autre côté sur le toit suivant, roulant loin des mains qui tentaient de l'agripper et qu'elle sentait tout près. Debout à nouveau, courant à nouveau, n'osant pas regarder en arrière, regardant uniquement devant elle, cherchant le prochain rebord et le prochain toit et sa prochaine échappatoire.

Elle ne pouvait pas les entendre. Elles étaient tellement silencieuses, d'un silence contre nature, pas comme elle, pas bruyante et gémissante et suppliante avec son pouls qui s'accélérait, battant, martelant à l'intérieur de sa tête, noyant tous les autres sons. Ne regarde pas, oh mon dieu, ne regarde pas, Angel. Et c'était le pire, leur capacité à être si silencieuses, parce qu'elle ne pouvait pas dire à quelle distance elles se trouvaient, même si elle savait qu'elles étaient juste derrière elle. Chaque pas qu'elle faisait en valait deux pour elles, un pas sur deux déclenchait une nouvelle explosion de douleur, et elle savait qu'elles étaient plus rapides qu'elle. Selassa avait raison à propos des nanites qui les transformaient en meilleurs soldats, des soldats plus rapides, de meilleurs tueurs. Ces créatures étaient tellement plus rapides, tellement plus fortes que n'importe quel être humain ne devrait l'être. Elles étaient capables de faire des choses qu'aucun être humain ne pourrait faire.

Un autre toit, un autre espace, courant, claudiquant, traînant son pied blessé, et sautant sans s'arrêter pour ralentir, mais ralentissant néanmoins parce que chaque pas sur ce pied était comme si on lui écrasait à nouveau la cheville avec un marteau. L'espace faisait presque deux mètres cette fois, mais au moins les toits étaient au même niveau. Un autre toit élevé se dressait devant elle, trop haut pour sauter ou grimper, et comment allait-elle pouvoir—

Là ! Va par là !

Elle tourna, s'inclinant légèrement vers la gauche, et heurta la caisse en bois aussi vite qu'elle put. Son pied blessé supporta tout son poids, et le cri jaillit alors de sa gorge. Elle faillit s'effondrer sous la boule de feu d'agonie. D'une manière ou d'une autre, elle réussit à se relever, à sauter, à s'agripper et à se hisser. Elle roula par-dessus le sommet, et la surface était rugueuse et tranchante comme du fil barbelé sur son ventre, puis elle tomba à nouveau. Elle heurta le sol assez fort pour lui couper le souffle. Mais le message n'atteignit pas ses jambes. Elle était de nouveau debout, courant, grimpant, et se débattant, même si ses poumons semblaient s'être effondrés. Montant et passant par-dessus, encore et encore, courant et courant. Plus vite ! PLUS VITE !

Combien de bâtiments encore ? Trois. Trois ! Continue ! Mais ensuite quoi ? Où aller ?

Elle recommença à crier, mais cette fois dans une rage désespérée, et à ce moment elle fut inondée de lumière, qui l'aveugla. Elle tituba d'un côté, levant une main pour protéger ses yeux. Une énorme ombre se dressa devant elle, et elle s'y heurta avant de pouvoir s'arrêter. Elle tomba à nouveau, étourdie, et essaya de se lever. Mais cette fois ses jambes refusèrent de la porter plus loin.

Maintenant, enfin, elle les entendait, entendait le faible martèlement de leurs pieds, le raclement de leurs doigts sur le gravier, les battements de son cœur dans son crâne, cognant, cognant — boum boum boum ! Elle sortit le pistolet de sa ceinture, se retourna et tira aveuglément dans la direction d'où elle venait. Mais elle savait que ça ne les arrêterait pas. Pas maintenant. Elles étaient trop près derrière elle.





Chapitre Soixante et Un

 La douleur était incroyable. Mais elle dura à peine une seconde avant de disparaître à nouveau, noyée par le flot d'adrénaline.

Padraig aspira brusquement, attrapa le sac de sport, et courut vers le bord du toit. Le temps d'y arriver, il avait déjà tiré une demi-douzaine de coups de feu. Il ne pouvait pas dire si cela ralentissait les assaillants, mais ça donna à la fugitive le temps de reprendre sa fuite.

Il avait remarqué la poursuite en pleine chute, brièvement captée dans le projecteur de Jeb qui balayait les toits adjacents. Cette vision suffit à le distraire de son saut au point qu'il oublia ce qu'il faisait pendant une fraction de seconde. Et quand il atterrit, la surprise le fit se tordre maladroitement. La secousse le traversa, une douleur trop familière s'enflammant depuis le bas de son dos jusqu'à sa colonne vertébrale comme un éclair de fer rouge. Puis elle disparut. À une demi-douzaine de pas de l'endroit où il avait atterri, il l'avait déjà oubliée.

En regardant la fugitive se remettre sur pied, il réalisa deux choses. D'abord, que c'était une femme. Ensuite, qu'il la reconnaissait. Et avec cette reconnaissance vint une compréhension nouvelle et terrifiante. Les choses qui la pourchassaient n'étaient pas humaines.

— Angelique ! cria-t-il, et il commença à se déplacer le long du rebord. Il continua à tirer, visant les créatures qui étaient presque sur elle. — Dépêche-toi !

Son chargeur se vida, et il l'éjecta. Il se pencha, tira sur la fermeture éclair du sac et en sortit deux autres. Il mit le premier entre ses dents, le second dans le pistolet. Il arma et tira à nouveau, encore et encore.

— La tête ! lui cria-t-elle. Vise la tête !

Le centre de masse, c'était ce qu'on lui avait toujours enseigné. Les abattre rapidement, et le moyen le plus simple était de viser le torse. Mais il vit que ceux qu'il touchait à la poitrine ne tombaient pas. Il voyait le corps tressaillir, une giclée de noir, une cible sombre apparaissant sur la chemise. Il voyait la chose trébucher. Mais elle ne tombait que si la balle frappait suffisamment au nord des épaules pour détruire le cerveau.

Il vit Angel descendre par le rebord du bâtiment suivant, la dernière structure étroite avant l'hôtel. Son toit se trouvait à environ deux mètres en contrebas, peut-être deux mètres et demi. Elle trébucha et tomba à quatre pattes. Lève-toi. Lève-toi ! l'encouragea-t-il mentalement. Mais elle ne le fit pas. Elle tira aveuglément derrière elle, sans rien toucher, tout en rampant pour s'éloigner.

Elle était à mi-chemin quand la horde complète se déversa par-dessus le bord. Ils ne prêtaient aucune attention aux dommages qu'ils s'infligeaient mutuellement. Des os se brisaient. Padraig se demanda pourquoi ils ne hurlaient pas quand cela se produisait. Mais les seuls sons qu'ils émettaient étaient des sifflements et des grognements bestiaux.

C'était la première fois qu'il voyait cela de ses propres yeux, et c'était bien pire que tout ce qu'il avait imaginé. Ces personnes — ces... choses — ressemblaient moins à des êtres humains qu'à des insectes. Ils semblaient réellement former un essaim.

— Lève-toi ! cria-t-il.

Il regarda, impuissant, la journaliste qui tentait de se remettre sur pied. Elle était blessée et se déplaçait beaucoup trop lentement pour s'échapper. Padraig visa l'agresseur le plus proche d'elle et tira. Sa tête fut projetée en arrière, disparaissant dans un nuage sombre, et il s'effondra. Il tira sur le deuxième, rata, tira à nouveau, rata encore. Il bougeait de façon trop erratique, et maintenant il était assez proche pour bondir. Cette fois, il visa soigneusement, sachant qu'il n'avait plus qu'une chance, et pressa la détente.

Clic

— Non ! Il tira sur la culasse, mais cette satanée chose s'était enrayée. — Non non nonnonnon !

La journaliste hurla, mais Padraig ne l'entendit pas. — Vas-y ! cria quelqu'un à son oreille, en tirant avec une arme longue en direction d'Angel. Padraig sursauta. — Vas-y, va la chercher ! lui cria à nouveau l'inconnu.

— Qui êtes...

— VAS-Y !

Padraig sauta par-dessus le rebord et atterrit brutalement sur le toit du bâtiment adjacent. — Par ici ! cria-t-il à Angel. Il glissa vers sa gauche pour rester hors de la ligne de mire de l'autre tireur. Son esprit avait déjà analysé suffisamment d'éléments à partir de ce bref aperçu et de ces quelques mots pour comprendre que l'étranger était militaire, américain, et de leur côté.

Il tira à nouveau sur la culasse du pistolet, mais elle refusait toujours de bouger, et ce qui l'avait bloquée était maintenant bien coincé. Il avait un autre pistolet dans son sac, mais celui-ci était derrière lui. Il jeta l'arme inutile au-delà d'Angel et tendit la main vers elle.

— Fais-moi la courte échelle ! cria-t-elle, en boitant rapidement vers lui.

Sans réfléchir, il s'adossa au mur de l'hôtel et s'accroupit en entrelaçant ses doigts. Elle y posa le pied et il la propulsa par-dessus. Puis il sentit des mains sur ses poignets qui le soulevaient. Quelque chose agrippa son pied, et pendant un instant, il pensa que c'était fini pour lui.

— Debout ! ordonna le soldat, en le tirant du sol où il avait trébuché. Deux autres coups de feu retentirent. Il suivit l'homme, qui soutenait Angel d'un bras. Ils coururent vers une porte et plongèrent dans l'obscurité au-delà. Le soldat la claqua derrière eux.

— Aidez-moi ! cria le soldat, alors que des corps commençaient à se jeter contre l'autre côté. — Ça ne va pas tenir longtemps.





Chapitre Soixante-Deux

 Angel souffrait visiblement le martyre, c'était évident pour Padraig alors qu'il l'aidait à descendre l'étroit escalier à l'arrière de l'hôtel. Dans la faible lueur de sa torche, il pouvait voir la pâleur de son visage. Il l'entendait dans le sifflement aigu de sa respiration entre ses dents serrées.

L'espace confiné semblait amplifier le moindre son et le porter directement à ses oreilles — le bruit rauque de leurs pieds sur les marches, le battement sourd de son cœur dans sa tête, les sifflements et les grognements de ces choses sur le toit. Ces derniers les poursuivaient comme des goules dans les entrailles de l'hôtel. Le grattement à glacer le sang de leurs doigts sur la porte barricadée au-dessus, leur rappelant que leurs vies dépendaient de quelques centimètres de bois de qualité douteuse, d'un loquet peu fiable et d'une barricade dressée à la hâte pour les tenir à distance. Les bruits s'atténuaient quelque peu au fur et à mesure qu'ils s'enfonçaient, mais ne s'estompaient jamais complètement, pas avant qu'ils ne franchissent une autre porte menant au couloir du deuxième étage et ne la claquent derrière eux. Et même alors, les sons persistaient, se répétant dans sa tête comme un refrain sinistre.

— Ceci devrait nous donner un peu de temps, dit l'Américain, qui s'était présenté à Padraig comme le Chef Wright. Il enfonça profondément la pointe du couteau d'Angel dans le cadre en bois près du loquet, puis l'enfonça davantage avec la crosse du fusil qu'il portait. Ce n'était pas une arme militaire standard mais un fusil de chasse chinois bon marché, soulevant encore plus de questions qu'il n'y avait simplement pas le temps de poser. Le soldat termina la barricade en coupant la bandoulière du sac de Padraig, qu'il avait attrapé, et en l'utilisant pour attacher le manche du couteau à la poignée de la porte, serrant aussi fort qu'il le pouvait. L'ensemble prit moins d'une minute. — Ça ne tiendra pas longtemps non plus, dit-il, mais c'est ce qu'on a de mieux.

— Ils ne passeront pas, dit Angel entre deux halètements de douleur.

— Pourquoi pensez-vous cela ?

— Parce que, répondit-elle, sifflant alors que son pied se tordait. Elle essaya de faire un autre pas et retint un cri. — Ils abandonneront et chercheront un autre chemin.

— Et comment le savez-vous ? demanda Wright. N'importe qui pourrait nous atteindre en quelques minutes avec une demi-douzaine de balles de neuf millimètres bien placées. Encore moins s'ils ont des explosifs.

— Ils n'ont ni l'un ni l'autre.

— Vous ne savez pas...

— Avez-vous vu des armes à feu là-bas ? Des armes d'aucune sorte ?

Wright fronça les sourcils, réalisant qu'elle avait raison.

— C'est parce qu'ils ne sont plus humains, poursuivit Angel. Plus maintenant. Ils ne comprennent pas comment franchir ces portes, comment les ouvrir ou les faire exploser. Tout ce qu'ils voient maintenant, c'est un mur, et s'ils ne peuvent pas se frayer un chemin à travers, ils chercheront une autre entrée.

Le soldat ne répondit rien, se contentant de jeter un coup d'œil à Padraig avec une expression dubitative. Mais tout ce que Padraig put offrir fut un haussement d'épaules ambigu.

Le soldat les conduisit le long du couloir jusqu'à une double porte, où il annonça leur arrivée par un sifflement aigu et un coup sec. Ils entendirent quelqu'un déplacer plusieurs objets très lourds, puis la porte s'ouvrit, et une paire d'adolescents effrayés les regarda avec méfiance. La pièce était remplie de petites tables de style café et de dizaines de personnes. Elles aussi regardaient les trois étrangers oyinbo avec une méfiance et une peur non dissimulées, mais elles ne les empêchèrent pas d'entrer.

Étrange, pensa Padraig, surpris qu'ils acceptent un trio de personnes blanches parmi eux, dont un soldat par-dessus le marché.

Wright sécurisa les portes derrière eux avec la même efficacité que les autres, rattachant la corde autour des poignées, puis dirigeant les garçons et plusieurs autres personnes pour replacer les lourdes armoires contre elles.

Padraig guida Angel vers le premier endroit libre qu'il put trouver. La sueur ruisselait sur son visage, qui avait pris une teinte blanche alarmante et, dans la faible lueur d'une douzaine de bougies, arborait un aspect cireux. Quelle que soit l'adrénaline qui lui avait permis de fuir à pied ses agresseurs, elle se dissipait rapidement, la laissant tremblante et faible. Elle lui dit entre ses dents serrées qu'elle soupçonnait que sa cheville était cassée.

Il l'aida à s'asseoir, puis tendit la main vers sa botte.

— Non, les interrompit Wright. Il posa le sac de Padraig et écarta leurs mains des lacets. — Si vous l'enlevez maintenant, vous ne pourrez plus jamais la remettre.

— Le gonflement va couper la circulation, protesta-t-elle.

— Peut-être, éventuellement, mais pour l'instant cette botte maintient votre cheville comme une attelle. C'est la seule chose qui vous permet de mettre du poids dessus.

— Je pourrais perdre mon pied.

— Et ce pourrait bien être le cas, répondit Wright calmement. Mais pas tout de suite. Pour l'instant, j'ai besoin que vous puissiez marcher dessus.

— Je ne peux plus marcher.

— Si, vous le pouvez et vous le ferez. Vous courrez aussi, si nécessaire, exactement comme vous l'avez fait là-haut. Je ne pense pas que nous puissions rester ici.

Padraig se leva et s'interposa entre eux. — Puis-je vous parler un instant, Chef ?

Wright lui lança un regard noir. — Cette botte reste en place.

Padraig se sentait déjà vexé que ses retrouvailles inattendues avec la journaliste se soient déroulées sans la moindre remarque de sa part sur l'extraordinaire coïncidence. Elle n'avait pas non plus remarqué son rétablissement remarquable d'une blessure à la colonne vertébrale qui aurait dû le laisser handicapé. La dernière fois qu'ils s'étaient vus, il était allongé à moitié conscient sur un brancard et on l'emmenait en salle d'opération pour une chirurgie d'urgence, avec une forte probabilité qu'il ne remarche jamais. Mais elle n'avait fait aucun commentaire à ce sujet. Elle ne lui avait pas non plus demandé comment il l'avait trouvée.

Il savait, objectivement bien sûr, qu'il était mesquin d'entretenir de telles pensées. L'occasion pour de telles paroles avait été totalement éclipsée par la question plus pressante de leur survie. Mais il ne pouvait nier ses sentiments, ni la brusquerie avec laquelle le soldat américain leur avait parlé. Le manque de sympathie de cet homme offrait à Padraig une cible facile vers laquelle diriger ses frustrations. Ce type était peut-être une sorte de ponte militaire, mais ni lui ni Angel n'étaient sous ses ordres, du moins pas à sa connaissance.

Il tira Wright par le bras pour l'éloigner. — Je ne sais pas ce que vous savez d'elle, siffla-t-il, pointant un doigt furieux vers Angel, — mais cette femme a passé des années à étudier pour devenir médecin, alors elle pourrait effectivement savoir une chose ou deux sur ce dont elle parle.

Wright le fixa, les muscles de ses tempes ensanglantées palpitant, avant de rappeler à Padraig d'une voix débordant de mépris que lui avait passé des années à se former pour devenir un soldat d'élite, que lui était hautement qualifié dans les arts du combat et de la survie dans les conditions les plus extrêmes, alors lui pourrait aussi savoir une chose ou deux sur ce dont il parlait. Il jeta un regard glacial sur la main de Padraig toujours posée sur son bras, puis leur tourna le dos à tous les deux pour vérifier le périmètre de la pièce.

Le mur extérieur, qui donnait accès à une terrasse en plein air pendant la journée, était maintenant bloqué par un store de sécurité métallique déroulant qui avait été fermé lors de la dernière fermeture du restaurant. Le métal offrait une meilleure protection contre les tempêtes de sable que les écrans en tissu, et était beaucoup plus résistant que le verre, bien que l'effet fût considérablement plus bruyant quand le vent soufflait. Pour l'instant, il fournissait une barrière plus qu'adéquate contre les choses qui les chassaient, bien qu'il les laissât aveugles à tout ce qui se passait à l'extérieur. Wright vérifia que chacun des trois stores ne se relèverait pas par accident, les secouant bruyamment, puis appuyant son poids contre eux pour tester leur solidité.

Padraig lui lança un regard noir pendant un moment, puis revint vérifier l'état d'Angel.

— Alors, souhaites-tu me dire comment tu te trouves ici ? lui demanda-t-elle. Comment m'as-tu trouvée ? Était-ce DeBryan ? Et comment est-ce même possible que tu marches maintenant ?

Il soupira. Voilà enfin la reconnaissance qu'il avait cru vouloir, et pourtant il en restait insatisfait. La retrouver ici de façon inattendue n'avait rien résolu ni apporté de soulagement à ses problèmes ; cela n'avait fait que soulever plus de questions et rapprocher la douleur de la perte de son ami encore plus près de la surface. Comment était-il possible qu'elle ait survécu à la catastrophe dans le bunker, alors que Norstrom n'y était pas parvenu ?

— Je pourrais te demander la même chose, dit-il, en l'aidant à élever sa jambe sur une caisse à lait en plastique pour soulager le gonflement. La dernière fois que j'ai entendu parler de toi, tu étais morte en Islande.

— Donc, tu n'es pas venu ici à ma recherche ?

Il sentait qu'elle attendait qu'il prononce le nom de Norstrom, mais il n'était pas encore prêt à le faire. — Je suis venu ici en suivant une piste, un numéro de téléphone que nous avions localisé dans le bunker en Islande et qui a été utilisé ici environ une semaine plus tard. Je pensais... — Il ne finit pas sa phrase, mais la mention du téléphone satellite lui rappela celui qu'il avait dans sa poche. Il le sortit et vit qu'il n'avait toujours pas de signal.

— Alors, tu as repris l'enquête ? demanda Angel.

Il hésita. — Le contrat a été abandonné après... — Il s'éclaircit la gorge. — Après que nous ayons récupéré les restes dans le bunker. Norstrom est mort.

— Je suis désolée, dit-elle. Je sais que vous étiez partenaires. Norstrom... Il est mort courageusement.

— La façon dont il... ! Padraig s'arrêta avant de pouvoir dire quelque chose qu'il pourrait regretter plus tard.

— De qui suivais-tu le téléphone ?

— Un des hommes de main de Cheong. Il était enregistré sous un alias, Joseph Smith. Nous savions qu'il y avait un lien parce qu'il avait été utilisé pour la dernière fois en Islande avant de réapparaître ici.

— Donc, c'était DeBryan, dit Angel à voix basse. Mais comment avait-il réussi à apporter son téléphone ici ? Les hommes de Kurtz les auraient sûrement fouillés et l'auraient pris.

Pas le téléphone, mais la carte SIM. Il a dû la glisser hors de son propre téléphone pendant que nous étions dans l'ascenseur, la cacher, puis l'utiliser sur le téléphone satellite que Kurtz avait laissé dans la bibliothèque.

En fait, cela avait beaucoup de sens, étant donné l'histoire de DeBryan et son recours à une telle stratégie dans le passé. Alors qu'ils étaient sur le navire de la marine chinoise en route pour Shanghai, il lui avait glissé la carte micro-mémoire de son téléphone pour empêcher que son contenu ne tombe entre les mains des officiels chinois. Il devait avoir soupçonné que quelque chose n'allait pas après le moment où les lumières s'étaient éteintes dans le bunker, peut-être quand ils avaient entendu les hommes de Kurtz découper le toit de la cabine d'ascenseur. La SIM aurait été suffisamment petite pour être facilement manquée lors d'une fouille de leurs poches.

— DeBryan ? demanda Padraig. Donc, c'est lui qui t'a amenée ici ? Pourquoi ?

— Pas lui. C'étaient les hommes de Kurtz. Ils nous ont atteints juste après le début de l'attaque et nous ont amenés ici.

Padraig inspira brusquement de surprise. — Kurtz ? Le même salaud qui a torturé Norstrom à Istanbul ?

Angel acquiesça. — Il est vivant. L'homme que Norstrom pensait avoir eu en Ukraine était un leurre.

— Bon sang. Que voulait-il de vous ?

— Il voulait que j'écrive un article sur les nanites. Il avait une vision de la façon dont elles pourraient sauver l'humanité d'elle-même. (Elle secoua la tête.) Quant à DeBryan, je ne sais pas pourquoi ils l'ont amené ici, sauf qu'ils ne pouvaient pas vraiment le laisser partir. Et le tuer ne ferait que me décourager de les aider.

Padraig resta silencieux un moment. Avec un soupir, il lui demanda de lui raconter ce qui s'était passé à l'intérieur du bunker.

— Ce sont les réfugiés que Norstrom a sauvés, dit-elle. Ils se sont transformés en tueurs. Je ne comprends pas comment, puisque nous étions censés être isolés. Monsieur Norstrom les a combattus. DeBryan et moi avons réussi à atteindre l'ascenseur et à fermer la porte avant... (Elle ferma les yeux, souhaitant ne pas avoir à revivre cette scène de nouveau.)

— Qu'est-il arrivé à ce DeBryan ?

— Il a été capturé par les rebelles et.... Il est mort.

— Merde. Je suis désolé.

— Savez-vous qui il a appelé d'ici ? Était-ce la CIA ?

Padraig secoua la tête.

— Je n'ai pas encore déchiffré tous les fichiers. (Il se pencha en avant.) Alliez-vous écrire ce que Kurtz voulait ?

Elle grimaça de douleur et remonta sa jambe non blessée. Mais quand le spasme fut passé, elle refusa toujours de le regarder dans les yeux.

— Bon sang, Angel. Je t'ai sauvé la vie là-bas. Je pense que je mérite de savoir dans quoi je me suis fourré !

— J'aimerais le savoir aussi, dit Wright en les rejoignant. Parce que maintenant que j'ai eu le temps de réfléchir à ce que j'ai vu là-bas, je peux vous dire que rien de tout cela n'était normal. Ces hommes étaient sous une sorte de drogues psychédéliques ou quelque chose comme ça.

— Ça a un rapport avec ce qu'on vous a envoyé détruire ici, lui dit Angel. Mais ce ne sont pas des drogues.

— Alors quoi, des armes biologiques ? Des armes de destruction massive ? Peut-être une sorte de neurotoxine ? Ce doit être quelque chose comme ça pour expliquer ce que j'ai vu. Les êtres humains normaux ne... Ils ne font pas les choses que ces gens ont faites. Les gens ne bougent pas comme ça. Ils ne se relèvent pas pour continuer à vous poursuivre après avoir été abattus. J'ai déjà vu des trucs complètement fous, mais je n'ai jamais rien vu de comparable à ce que ces hommes faisaient là-bas. (Il s'accroupit devant elle.) Alors j'ai besoin de savoir exactement quel genre de saloperie mes supérieurs m'ont envoyé sécuriser. D'accord ? Votre ami ici dit que vous êtes médecin. Ça explique maintenant pourquoi vous êtes ici. Alors, dites-moi. Combien de temps devrais-je m'attendre à ce que l'effet dure ? Y a-t-il un moyen de l'inverser ? Devrions-nous simplement nous terrer ici et attendre que ça passe ? Je veux dire, ils finiront bien par redescendre de ce truc, n'est-ce pas ?

— Attendre que ça passe ? Padraig laissa échapper un rire incrédule suffisamment fort pour attirer l'attention des personnes autour d'eux. Ces créatures là-haut ne sont pas sous l'effet de drogues ou empoisonnées par une neurotoxine !

— Monsieur Hart ! s'exclama Angel en lui lançant un regard d'avertissement. Mais il l'ignora.

— Ce que vous avez vu là-bas est permanent. Quelqu'un a injecté des nanites...

— Arrêtez ! dit Angel, haletant alors qu'une nouvelle vague de douleur lui déchirait le corps.

— ...dans leurs corps et a appuyé sur un interrupteur ! continua Padraig, imperturbable. Savez-vous ce que sont les nanites, Chef ? Ce sont de minuscules petites molécules... (Il bégaya un instant, cherchant le bon terme.)

Wright étudia le visage de Padraig un moment, puis baissa les yeux vers Angel, comme s'il s'attendait à ce qu'elle admette que ce n'était qu'une plaisanterie malsaine. 

— Des nanites ? demanda-t-il. C'est quoi, une sorte de virus ou quelque chose comme ça ? Est-ce contagieux ?

— Je viens de vous le dire ! dit Padraig. Ce n'est pas un virus. Ce sont de minuscules machines microscopiques fabriquées par l'homme ! Des milliards d'entre elles. Elles sont injectées dans le sang, où elles prennent le contrôle du corps et du cerveau, contrôlent votre guérison et votre fonctionnement.

— Des machines fabriquées par l'homme, dit Wright, sceptique. Non, ce n'est pas possible.

— Si, dit Angel, coupant court à Padraig avec un autre regard d'avertissement, cette fois pour l'empêcher de s'énerver davantage. D'une manière ou d'une autre, ces choses pénètrent dans le cerveau et le reprogramment. Elles ne sont pas censées faire ça, mais il y a un défaut dans le matériel, et quelqu'un a trouvé des moyens de les saboter. Kurtz m'a dit que le défaut avait été corrigé, mais il semble qu'il se soit trompé.

— Kurtz, cracha Padraig. Si je mets la main sur ce salaud...

Wright ouvrit la bouche pour dire quelque chose avant de se raviser rapidement.

— D'accord. D'accord, très bien. (Il s'éloigna d'eux et commença à faire les cent pas.) Je ne sais pas de quel enfer vous parlez. Ça ressemble à de la science-fiction pour moi. Mais que ce soit vrai ou non, nous devons toujours faire face à la situation ici et maintenant avec ce que nous avons. Alors, pour l'instant, je propose que nous fortifiions cette pièce, que nous renforcions tous les points faibles assez longtemps pour survivre jusqu'à ce que je puisse contacter mon unité.

Il commença à fouiller dans le sac, comptant les munitions.

— Entre-temps, j'ai encore des hommes là-bas. Je dois les trouver.

— Hé, vous ne pouvez pas nous abandonner !

— Monsieur Hart a raison, acquiesça Angel. Ce serait un suicide de sortir maintenant. La ville est envahie. De plus, comment savez-vous qu'ils ne sont pas déjà tous morts ?

— La plupart le sont, confirma Wright. Ces enfoirés d'al Tadmir ont abattu la plupart de mes hommes d'une balle dans la tête après avoir détruit nos véhicules. Les chiens aussi. Tous sauf nous cinq — vous, moi et deux de mes hommes, et l'atout.

— L'atout ? demanda Padraig.

Wright acquiesça.

— Ouais. Après que tout soit parti en vrille, j'ai essayé de localiser mes hommes. Le seul que j'ai pu trouver était Kurtz.





Chapitre Soixante-Trois 

 Padraig bondit sur ses pieds. Ce salaud de Kurtz était ici avec eux, dans l'hôtel ?

Il se fraya un chemin jusqu'au centre de la pièce, scrutant chaque visage dans la foule, bien qu'il ne fût pas exactement sûr de ce qu'il cherchait. Il n'avait aucune idée à quoi ressemblait cet homme, car aucun des rapports n'avait jamais inclus de description physique de lui. Kurtz avait toujours pris soin de dissimuler son apparence, et avec beaucoup d'efficacité. Cela avait apparemment trompé Norstrom au point de lui faire croire qu'il l'avait tué.

La moitié des personnes étaient des femmes et des enfants, l'autre moitié des personnes âgées. Tous étaient clairement des locaux. Padraig fit rapidement le tour de la pièce, se frayant un chemin entre les tables, avant d'apercevoir enfin une paire de jambes sur le sol dans un coin. Il se fraya un passage à travers la foule d'une douzaine de personnes, leur demandant de lui faire de la place dans une langue qu'il supposait qu'ils ne connaissaient pas, mais qu'ils semblaient néanmoins comprendre. En tout cas, ils lui accordèrent l'espace qu'il demandait, quoique à contrecœur. C'était comme s'ils avaient peur de le laisser seul.

— Kurtz ?

L'homme était affaissé presque en deux, les mains liées derrière lui, et la tête tombant presque jusqu'à ses genoux. Ses jambes étaient écartées, comme s'il avait été jeté là sans aucune considération pour son apparence ou son confort, comme un vieux meuble dont on ne voulait plus. Ajoutant à cette impression, l'état lamentable de ses vêtements et de ses cheveux, tous deux sales et en lambeaux. Les épaules de sa chemise mal ajustée étaient déchirées jusqu'à la peau, les bords des trous effilochés et raidis par du sang séché. On aurait dit qu'il avait été traîné sur de l'asphalte.

— Kurtz ? demanda-t-il aux personnes qui l'entouraient. Cet homme s'appelle-t-il Kurtz ?

Ils murmuraient, mal à l'aise, tout en faisant des gestes dans sa direction et commencèrent à répéter le nom, sauf qu'ils y ajoutaient une seconde syllabe : « Rom kurz, rom kurz. »

Padraig poussa la jambe de l'homme avec son pied, mais ne reçut aucune réponse.

— Monsieur Hart ! cria Wright de l'autre côté de la pièce.

Il se retourna.

— Ne le touchez pas. Il est instable.

Il attendit que Wright se détourne à nouveau avant de s'agenouiller. Instable ? Comment ? Si quelque chose, l'homme semblait plutôt être sous sédatif.

— Kurtz ? répéta-t-il, plus doucement cette fois, en se penchant près de l'oreille de l'homme.

Toujours rien.

— Écoute-moi, espèce de salopard, gronda Padraig. Il saisit la chemise de l'homme et le secoua, ignorant les exclamations alarmées des personnes autour de lui. — Regarde-moi, enfoiré ! Tu te souviens d'un homme nommé Norstrom ? C'était mon partenaire. Tu te souviens de lui, n'est-ce pas ? J'ai dit regarde-moi !

L'homme ne donna aucun signe qu'il avait entendu. Sa tête ballottait sans vie sur son cou. Le seul signe qu'il était encore vivant était la régularité exaspérante de sa respiration tandis qu'il aspirait une nouvelle bouffée d'air et la relâchait.

Padraig repoussa l'homme contre le mur et le saisit sous le menton, et à ce moment, en voyant son visage pour la première fois, en voyant ces yeux sombres et sans âme, il fut envahi par un sentiment de familiarité, comme s'il connaissait cet homme, et pas seulement de passage, mais le connaissait profondément et personnellement, et le comprenait. La sensation passa rapidement, cependant, le laissant avec un mélange encore plus étrange d'euphorie et de dégoût, et une sorte d'arrière-goût d'acide de batterie recouvrant le fond de sa gorge.

Comme le voulait la procédure standard, les rapports de Norstrom comprenaient un profil de terrain de l'homme qu'il n'avait connu qu'indirectement, derrière un bandeau et par sa réputation. Kurtz, avait-il écrit, est un véritable sociopathe, un exemple arrogant, sans âme et méprisable d'être humain avec un complexe du Christ surdéveloppé. Mais il avait aussi reconnu le génie de l'homme, citant en particulier sa capacité à toujours rester un pas en avance sur ceux qui le poursuivaient. C'était un fantôme, et comme le pire des fantômes, l'incarnation du mal absolu. Kurtz est à la fois aveuglé par son propre orgueil et poussé à des comportements extrêmes par sa paranoïa. Il ne possède pas la moindre once d'empathie pour les autres. Il torture les gens sans remords et ne ressent rien quand d'autres souffrent à cause de ses actions. Il considère ses plus grandes réussites comme le sacrifice de milliers de personnes dans le monde entier, qu'il justifie avec désinvolture comme nécessaires pour atteindre un objectif grandiose mais totalement irrationnel de sauver l'Humanité (avec un grand H), tout en étant aveugle à son propre rôle dans la destruction de notre humanité (avec un petit h).

Sur cette base, Padraig s'était construit une image mentale de l'homme jusqu'à voir quelqu'un qui suintait la force, le charisme et la malveillance — le méchant prototypique. Mais cet homme semblait petit, vulnérable et tout à fait quelconque. Ses yeux étaient aussi sombres que la nuit, ne contenant rien d'autre qu'un vide lugubre aussi opaque que la pierre. Alors que Padraig plongeait son regard en eux, il se sentit attiré si profondément que l'idée qu'il pourrait ne jamais s'échapper effleura son esprit. Pourtant, aussi alarmante que fût cette pensée, elle ne suscitait pas la moindre inquiétude en lui. C'était comme un murmure entendu jadis dans une pièce d'une maison qui avait brûlé des années auparavant. Ou le souvenir du vent se frayant un chemin entre les pierres tombales dans un cimetière devant lequel on avait passé à la hâte un jour frais de septembre, enfant.

Les volets des paupières de Kurtz s'abaissaient et se relevaient avec une lenteur si glaciale qu'il semblait qu'une vie entière passerait entre deux battements successifs. Padraig sortit de sa transe, l'illusion soudainement disparue, le laissant se demander comment cet homme totalement oubliable pouvait avoir accompli toutes ces choses horribles. Voici un visage si nettement marqué par l'âge qu'on pourrait supposer qu'il avait consacré toute son existence à des actes de compassion désintéressée plutôt qu'à des tourments égoïstes, un homme glissant anonymement hors de l'âge mûr tout en se précipitant tête baissée vers le crépuscule de ses années. L'apparence était si incohérente avec ce que Padraig s'attendait à voir que, pendant un moment, il oublia sa haine pour l'homme. Mais seulement pour un moment.

Puis tout cela — le mépris, la fureur amère et l'aversion — revint avec une clarté renouvelée et revitalisée, comme un ordinateur dans les dernières étapes de son redémarrage qui repeuplerait d'icônes le bureau de son esprit. Et avec cela vint le besoin irrépressible de vengeance.

— Je vous ai dit de le laisser tranquille, dit Wright, le faisant sursauter. Il saisit le bras de Padraig et tenta de le tirer vers le haut.

Padraig se dégagea. Il laissa la tête de l'homme retomber avant de se relever de son propre chef. — Est-ce que c'est Kurtz ? exigea-t-il. Il était certain à ce moment-là que c'était lui, mais il avait besoin de l'entendre à voix haute.

Le soldat le regarda un moment, marmonna que c'était bien lui, avec un autre rappel qu'il était un homme malade, dangereux pour lui-même et pour les autres.

— Dangereux comment ?

— Il a attaqué mes hommes quand ils ont essayé de le mettre en détention. Il s'est aussi fait ça après que je l'ai trouvé, dit Wright, montrant les épaules de Kurtz. Ce salaud a mâché sa chemise au point de se faire saigner. Je le bâillonnerais bien, mais il ne s'est pas réveillé depuis.

Puis, satisfait par le regard choqué sur le visage de Padraig, il retourna finir de préparer son départ.

La déception de Padraig monta d'un cran. Il avait traversé la moitié du monde par instinct et avec les indices les plus minces d'une source qu'il ne pouvait identifier avec certitude. Il avait tout risqué, son travail, sa famille, sa vie, principalement sur un pressentiment. Et maintenant qu'il avait trouvé le seul homme qui pouvait lui fournir des réponses à toutes ses questions, cet homme n'était pas en état d'y répondre. Pas maintenant. Jamais plus. Son esprit avait disparu, effacé, presque certainement à cause des nanites dans son corps.

— Donnez-moi votre arme, dit-il à Wright.

Le soldat s'arrêta. — Pourquoi en avez-vous besoin ?

— Donnez-la-moi. La colère bouillonnait dans la poitrine de Padraig. — Mon partenaire est mort à cause de cet homme. Je vais lui mettre une balle dans le cerveau.

— Non, Monsieur Hart, dit Angel depuis le sol. Elle leva une main pour l'arrêter. — Nous avons besoin de Monsieur Kurtz. Il détient des informations sur les personnes derrière les nanites.

— Il ne nous sert à rien maintenant. Ils l'ont déjà eu, ils ont fait quelque chose à son esprit. Il ne reste rien de lui.

— Ils qui ? demanda Wright. De quoi parlez-vous ?

Angel soupira. — Vous ne pouvez pas lui faire de mal, Monsieur Hart.

— Pourquoi pas ?

— D'abord, parce que ces gens ne le permettront pas, dit-elle, indiquant les autres personnes dans la pièce avec eux. — Et parce qu'il est la seule raison pour laquelle ils nous permettent d'être ici. Kurtz est un héros pour eux. Tant qu'il est en vie, les habitants ne nous feront pas de mal. Mais si vous le tuez, ils nous tueront. Pourquoi pensez-vous qu'ils nous ont laissés entrer dans cette pièce ? C'est parce que Monsieur Wright a sauvé sa vie en l'amenant ici.

— Pourquoi quelqu'un comme lui serait un héros pour eux ? exigea Wright. Quelqu'un doit commencer à s'expliquer.

— Il y a eu une épidémie d'Ebola ici il y a plusieurs années, dit Padraig.

Angel leva les yeux avec surprise. — Vous savez ? Qui vous l'a dit ?

— Longue histoire. Corrigez-moi si je me trompe, mais Kurtz l'a éradiquée en utilisant la technologie des nanites—

— Que votre équipe a été envoyée ici pour détruire, dit Angel en s'adressant à Wright. Il est revenu récemment pour arrêter l'épidémie de grippe. Il est resté pour essayer d'arrêter la guerre.

Wright secoua la tête, confus. — Ça n'a pas de sens. Nous avons pour politique de ne pas intervenir dans les insurrections locales. Pourquoi nous demanderait-on d'interférer avec la paix ? D'ailleurs, si ces nanites sont capables de faire tant de bien, pourquoi voudrait-on les détruire ?

— Parce qu'elles ne sont pas bonnes. Elles sont dangereuses. Peut-être que la technologie a d'abord été développée pour faire le bien, mais depuis, elle s'est avérée trop dangereuse pour qu'on la laisse exister. Monsieur Kurtz m'a amenée ici dans la conviction erronée qu'il pourrait me convaincre d'écrire des choses positives à son sujet pour que le monde l'accepte. Il espérait montrer comment elle pourrait être utilisée non seulement pour éradiquer les maladies et guérir les blessures, mais aussi pour arrêter les guerres. C'est ainsi que lui et Archie — le Général Mbutwe — ont pu négocier avec les leaders Ukwu et Horuba. Mais ensuite quelque chose a mal tourné. Je ne sais pas exactement comment tout s'est effondré, mais c'est là où nous en sommes maintenant. Kurtz a dit que cette nouvelle version était sûre, mais vous pouvez voir d'après ce qui se passe dehors qu'elle ne l'est pas.

— Eh bien, ça éclaircit quelques points supplémentaires, dit Padraig à voix basse. Mais ça suggère aussi que le saboteur de Kurtz vous a suivis tous les deux jusqu'ici.

Angel pâlit, mais acquiesça. — Je l'ai vu, deux fois maintenant.

— Tu as vu son visage ?

Angel hésita. — Non.

Wright laissa tomber le pistolet dans le sac de sport et le referma, puis passa les poignées sur ses épaules comme un sac à dos. — Gardez juste cet homme en vie, leur dit-il. Nous laisserons les supérieurs décider quoi faire de lui une fois que nous serons sortis. Je devrais être de retour à l'aube. Assurez-vous de verrouiller les portes derrière moi.

— Vous n'allez pas partir... commença à dire Padraig, mais un fort bruit métallique provenant du mur extérieur l'interrompit, et plusieurs personnes à proximité s'enfuirent précipitamment, alarmées.

— Silence ! avertit Wright, portant son doigt à ses lèvres.

Personne ne parla. Personne ne bougea.

Puis, tout à coup, les stores commencèrent à trembler avec une telle fureur que le vacarme était assourdissant. Les enfants se mirent à pleurer et à crier de peur. D'autres se précipitèrent vers les portes barricadées et commencèrent à tirer sur les meubles, essayant de sortir. Wright courut pour les calmer.

Les coups devenaient plus intenses, mais les stores métalliques tenaient bon. Puis, petit à petit, les lamelles de métal commencèrent à se plier vers l'intérieur.





Chapitre Soixante-Quatre 

 — Bougez-vous ! cria Wright. Il se débarrassa du sac sur son dos, en sortit le pistolet et le mit dans les mains de Padraig. Puis il saisit le vieux fusil sur la table et enroula la sangle autour de son bras. — Debout, madame !

Les attaques devenaient plus violentes. On aurait dit une douzaine de personnes lançant des sacs de pommes de terre contre les stores. À chaque coup, le métal résonnait et tremblait, et parfois une nouvelle bosse se formait, ou une existante empirait. Le plâtre commençait à s'effriter, et il ne faudrait pas longtemps avant que le mur ne cède.

— Jésus, hurla Wright, ils doivent être une centaine là-dehors ! Il visa avec le fusil, la crosse calée contre son flanc. L'arme tressaillait à chaque nouveau fracas retentissant, mais il ne tirait pas. Ça n'avait aucun sens de gaspiller les précieuses munitions qu'il leur restait en tirant à l'aveuglette. — S'ils continuent comme ça, tout ce mur va s'effondrer !

— Arrêtez de crier, siffla Padraig. Il se tourna vers les locaux effrayés et leur fit signe des deux mains qu'ils devaient également rester silencieux.

— Ils savent déjà que nous sommes ici ! hurla Wright. Rester silencieux ne va pas...

— Vos cris n'aident pas, mon vieux !

Mais c'était comme parler à un enfant. Wright continuait à crier, les gens continuaient à hurler, et les choses dehors sur la terrasse continuaient à se jeter contre la barrière, essayant d'entrer.

Il jeta un coup d'œil à Angel, qui se relevait à l'aide d'une chaise. L'effort tordait son visage en un masque de douleur, et quand elle essaya de mettre du poids sur son pied, celui-ci ne tint pas au début. Elle fit un pas hésitant, trébucha, attrapa le bord d'une table et vacilla. D'une façon ou d'une autre, elle resta debout et réussit même à faire quelques bonds de plus vers les gens à l'autre bout de la pièce.

Un certain nombre d'entre eux avaient sorti des armes, bien que la plupart semblaient ne pas savoir quoi en faire. Les armes paraissaient lourdes et maladroites dans leurs mains. L'un des adolescents avait un pistolet. Padraig s'approcha et lui fit signe de se mettre en position à côté de Wright pour ne pas tirer accidentellement sur quelqu'un dans la pièce. Mais le gamin refusa de bouger, secouant la tête avec une telle intensité que de la salive volait de ses lèvres. Ses yeux étaient grands comme des soucoupes. Et à en juger par la façon dont il ne cessait de jeter des coups d'œil vers les portes, il semblait sur le point de faire quelque chose d'imprudent.

Il y eut un fort grincement, et Padraig jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Le rail métallique de l'un des stores s'était détaché d'un côté. Le panneau subit un autre coup, et une rafale de plâtre blanc tomba du coin près du plafond. Une fissure apparut et fendit le mur entre les sections de stores.

— Nous devons l'étayer ! cria-t-il. Il balaya les décorations bon marché du café du dessus d'une table et les jeta par terre. Une minuscule bouteille en verre avec une marguerite en plastique et une fougère poussiéreuse s'envola dans une direction. Un bout de bougie allumée partit dans une autre, la flamme s'éteignant. La lumière dans la pièce s'assombrit. Padraig poussa la table sur le côté et vers le mur extérieur. Ses pieds s'empêtrèrent dans la nappe en plastique rigide, mais il ne tomba pas. Il l'écarta d'un coup de pied rageur tout en se tournant et en faisant signe à une femme debout près de l'avant de la masse agglutinée. Elle avait les poings pressés contre ses joues. Ce n'était pas son premier choix, mais c'est son attention qu'il avait captée. — Là ! lui cria-t-il. Cette table là-bas ! Maintenant !

Il n'attendit pas de voir si elle avait compris. Il fit glisser sa table jusqu'au bout de la pièce, la plaça contre les stores et y mit tout son poids. Chaque fois que le mur subissait un nouveau coup, la secousse remontait le long de ses bras et l'ébranlait. Il poussa plus fort, sentant la tension dans le bas de son dos et ses jambes, et il se demanda combien de temps il pourrait encore supporter ce traitement avant que quelque chose ne cède. Et pourtant, il avait l'impression de pouvoir pousser toute la journée s'il le voulait, sans problème.

Un autre plateau de table s'abattit contre le panneau, et il vit la femme qu'il avait désignée, la mâchoire serrée en une ligne grimée. La terreur remplissait encore ses yeux quand elle le regarda. Elle reçut un coup qui aurait dû l'envoyer tituber en arrière, mais il tendit la main et l'attrapa avant qu'elle ne puisse tomber. Bientôt, d'autres les rejoignirent, poussant plus de tables et de chaises contre le mur métallique. Et l'attaque continuait. L'un des cadres en aluminium était presque entièrement détaché d'un côté.

— Et maintenant ? lui cria Wright. Nous ne pouvons pas rester debout ici toute la nuit.

— C'est toi le guerrier surentraîné, mon vieux, grogna-t-il en retour. Je pensais que tu connaîtrais un truc ou deux sur la survie.

Wright se retourna et examina les lieux à la recherche d'options. Avec plusieurs bougies de table désormais éteintes, la pièce était devenue considérablement plus sombre. Quelques tables restaient éparpillées çà et là. Une quarantaine de personnes environ se blottissaient ensemble dans le coin le plus reculé, entre le mur et les lourdes armoires qu'ils avaient déplacées pour bloquer les portes intérieures.

Il n'y avait plus rien qu'ils puissent utiliser pour renforcer la barricade. Et à chaque minute qui passait, il devenait évident qu'elle finirait par céder. Soit le mur s'écroulerait, soit la volonté des personnes à l'intérieur. Padraig pouvait déjà voir plusieurs des volontaires douter de leur décision d'aider plutôt que de chercher un moyen de s'échapper. Il savait que dès que l'un d'eux perdrait courage, tous suivraient, et le résultat serait catastrophique.

— Angel, nous avons besoin de plus d'aide ici ! cria Padraig en désignant les personnes restantes. Nous avons besoin de tout le monde !

— Non, ça ne fonctionne pas ! décida Wright. Le coin d'un autre panneau se détacha soudainement du mur, créant une ouverture de plusieurs centimètres sur un côté. Des doigts s'introduisirent par l'ouverture. Ils sont trop nombreux !

Pendant une seconde ou deux, Padraig crut que c'était fini. Il vit quelques habitants hésiter. Une vieille femme recula même, et il retint son souffle, sachant ce qui allait se passer ensuite. Sa vision se rétrécit. Il pouvait déjà voir le flot de corps qui allait déferler. Mais elle le surprit en s'appuyant de nouveau contre la barricade.

— Nous devons sortir d'ici, dit Wright. De sa main libre, il désigna les gens dans le coin et leur fit signe d'approcher. Une demi-douzaine se détachèrent avec réticence. Il les guida à la main vers la barricade et les positionna là où ils pouvaient être le plus utiles.

— Nous ne pouvons pas partir et les laisser ici, dit Angel.

— Ce n'est pas mon intention, répondit Wright. Il attrapa une fille d'une dizaine d'années et la poussa vers la barricade. Puis il tira sa sœur dans la même direction. Elles y allèrent, accompagnées de leur mère. De plus en plus de gens vinrent aider. Bien, Hart, tu viens avec moi.

— Qu'allons-nous faire ?

— Nous devons dégager ces portes.

— Et aller où ?

— N'importe où sauf ici. Nous sommes morts si nous restons. Maintenant, dépêche-toi ! Nous avons besoin de ces armoires. Ce sont les seules choses assez lourdes pour résister—

Un autre fracas retentit par-dessus le bruit déjà assourdissant, et trois personnes tombèrent au sol. Elles commencèrent à s'éloigner en rampant, mais Padraig les arrêta. Il les releva par les épaules et les poussa à nouveau vers le mur.

— Détache les mains de Kurtz ! cria Wright à Angel. Il s'était déjà déplacé vers les portes et tirait sur une extrémité de l'armoire la plus proche, essayant de la faire pivoter vers la barricade. La tension dans son cou et ses épaules était visible. Son visage devint rouge, et Padraig pensa qu'il risquait de se rompre un vaisseau sanguin.

Angel passa en boitant devant lui. —Va, dit-elle, sa voix à peine plus qu'un murmure. Elle s'appuyait sur une chaise, l'utilisant comme béquille. Aide Wright. Vite. Je m'occupe de Kurtz.

— Tu ne peux pas le porter.

— Va aider Wright !

Il courut et saisit l'autre bout de l'armoire et la souleva. Wright poussa un cri de surprise et bascula en arrière.

Padraig n'attendit pas qu'il se relève. Avec un grognement de rage, il poussa l'armoire vers le mur. Elle avança d'un mètre avant de s'arrêter à nouveau, un coin s'enfonçant dans le bois tendre du sol. Cette force nouvellement découverte le surprenait et l'effrayait à la fois. Si on pouvait faire un test sanguin pour l'adrénaline, il imaginait que la sienne serait à 90 degrés en ce moment.

Ouais, et demain tu le paieras cher.

Il réalisa qu'ils auraient de la chance s'ils voyaient seulement demain.

Tu regrettes d'être venu maintenant ?

Une image de sa famille lui vint à l'esprit, et cela l'aida à se concentrer. Il n'allait pas faire de sa femme une veuve ni laisser ses enfants orphelins, pas s'il pouvait l'empêcher. Il appuya son épaule contre l'armoire et laissa échapper un autre grognement. Le coin coincé s'enfonça encore plus profondément et l'armoire menaça de basculer. Wright cria aux gens de s'écarter. Padraig fit le tour, souleva le coin au-delà du trou et poussa. —Maintenant ! cria-t-il, et le soldat se pencha pour ajouter son propre poids.

L'armoire bascula et s'écrasa sur les tables, brisant les pieds en bois et les réduisant en éclats. Elle finit sur sa face avant, un bord s'enfonçant dans le sol et le bord opposé s'appuyant contre les tables et les volets écrasés. Elle n'irait nulle part, pas sans un bulldozer.

— Bon sang, mec, haleta Wright. La prochaine fois, un peu plus de contrôle, d'accord ? Tu as failli me mettre hors-jeu. Il fit un geste vers l'autre armoire.

À eux deux, avec l'aide de quelques habitants, ils réussirent rapidement à manœuvrer la seconde unité en position pour couvrir les trois séries de stores. L'assaut continuait sans relâche, et même avec ce renfort supplémentaire, il semblait que les choses à l'extérieur ne mettraient pas beaucoup plus de temps à s'introduire.

— Et maintenant ? haleta Padraig.

— Maintenant, nous espérons que le couloir derrière ces portes est dégagé.





Chapitre Soixante-Cinq

 Wright porta instinctivement la main à son épaule avant de grogner de frustration. —Ce que je donnerais pour avoir ma radio en ce moment pour appeler mon unité.

— Ça marcherait ? demanda Padraig, lui tendant son téléphone satellite.

— Fils de pute ! Tu l'avais tout ce temps et tu n'as rien dit ? Il arracha le téléphone de la main de Padraig et l'ouvrit.

— Quelle occasion ai-je eue ? De toute façon, il n'y a pas de signal.

— Mais tu n'as même pas mentionné—

— Nous avons été un peu occupés au cas où tu ne l'aurais pas remarqué !

— Arrêtez ! cria Angel de l'autre côté de la pièce. Il n'y a pas de temps pour les disputes !

Elle jeta les liens des poignets de Kurtz au sol et se traîna jusqu'à eux. —Nous devons déterminer ce que nous allons faire avant de franchir ces portes. Et nous devons décider rapidement.

Elle pointa vers le mur, où l'écart le plus large s'était ouvert de plusieurs centimètres supplémentaires, envoyant de plus gros morceaux de plâtre sur la barricade en dessous. Une main apparut, d'abord juste les doigts, sondant l'espace avec hésitation, puis la main entière jusqu'au poignet. La peau sombre avait un étrange aspect gris poudré. Elle glissa le long du mur et disparut. Une autre main apparut, plus haut, et elle aussi semblait chercher des vulnérabilités. Le membre s'étendit plus loin, dépassant le coude, puis jusqu'à l'épaule, s'agitant aveuglément dans l'air.

— Encore quelques centimètres et ils pourront se faufiler, dit Wright.

Le bras s'abaissa, raclant contre un bord métallique dentelé. Du sang jaillit de la blessure, éclaboussant le mur. Il était épais et noir, coulant comme de la mélasse. Le propriétaire du membre ne semblait pas perturbé.

— Seigneur, murmura Wright. Qu'avons-nous fait à ces gens ?

Padraig fit un pas vers l'armoire, probablement pour la repousser, mais Angel l'arrêta. —Il n'y a pas de temps pour ça. Nous devons décider maintenant quoi faire et où aller.

— En bas, suggéra-t-il. Nous devons trouver un véhicule, nous éloigner d'ici autant que possible. Je présume qu'il y a des automobiles ici ? Quelqu'un sait-il comment démarrer une voiture sans clé ?

— Descendre, c'est du suicide, répliqua Angel.

— Mais...

— Non, elle a raison. Nous devons monter, dit Wright. Les hauteurs nous donneront un meilleur point de vue et moins de risques d'embuscade. Les toits sont reliés entre eux. — Il remit le téléphone satellite dans la main de Padraig. — Toujours pas de signal. Une fois sur le toit, nous aurons une meilleure ligne de visée vers les satellites.

— C'est un système géostationnaire, mon vieux, dit Padraig. Le problème n'est pas la ligne de visée, c'est toute la poussière dans l'air à cause de la tempête.

Wright secoua la tête. — Ça devrait s'être dissipé maintenant.

— La visibilité n'est pas le problème, c'est la charge électrique dans la poussière. Aucun signal satellite ne va pénétrer à travers ça, que ce soit en orbite basse ou haute.

— Si c'est un satellite en haute orbite...

— Messieurs, ce n'est pas le moment ! s'écria Angel. Elle pointa du doigt vers Kurtz. — Qui va le porter ? Et j'aurai aussi besoin d'aide pour monter les marches jusqu'au toit.

Wright siffla vers les deux adolescents et réussit à leur faire comprendre qu'ils devaient porter Kurtz, un sous chaque bras. Le garçon avec l'arme refusa de la céder à quelqu'un d'autre, malgré l'insistance de Wright.

Aucun des villageois restants n'était assez grand pour aider Angel, alors Wright échangea son fusil contre le deuxième pistolet de Padraig. — Pas mon côté fort pour tirer, marmonna-t-il sombrement, vérifiant le poids de l'arme avant d'enrouler ses doigts autour de la crosse. — Je suppose que ça devra faire l'affaire.

— Je sais tirer aussi, nota Angel, mais il l'ignora. Il fit signe à Padraig de retirer les sangles des poignées de porte. — Je passe en premier. Puis les locaux. Tu surveilles nos arrières.

Padraig ouvrit la porte et éclaira le couloir. Il était vide.

— Garde un œil sur ce téléphone, lui dit Wright. Préviens-moi dès que tu as du signal. Plus vite je pourrai contacter mon unité, plus vite nous aurons un soutien aérien. Et rattache les portes une fois qu'on sera tous passés.

Lui et Angel se dirigèrent vers la cage d'escalier à l'autre bout du corridor, s'arrêtant juste assez longtemps pour extraire son couteau du cadre de la porte. Ils atteignirent l'étage supérieur sans rencontrer aucun des combattants injectés, et de nouveau Wright retira sa barrière improvisée.

Avant de sortir sur le toit, Angel se retourna et essaya de faire comprendre à tous ceux derrière elle qu'ils devaient être absolument silencieux. Jusqu'à présent, ils n'avaient pas beaucoup parlé ni crié. Les plus jeunes étaient plus difficiles à convaincre. Mais une fois sur le toit, le moindre bruit pourrait être désastreux. Plus longtemps ils pourraient rester sans être détectés, meilleures seraient leurs chances de survie. À son soulagement, ils semblèrent comprendre cela instinctivement.

La porte grinça lorsque Wright la poussa. Angel se tint à l'écart, s'appuyant contre le mur pour se soutenir. Un clair de lune tamisé entra, pas beaucoup, mais comparé à l'obscurité absolue qui les enveloppait quand Angel éteignit la lampe de poche de Padraig, cela semblait anormalement lumineux. Puis vint l'air frais, sentant la boue. Haut au-dessus d'eux, quelques étoiles parvenaient à percer à travers des trouées dans le voile de nuages. La tempête était enfin passée, et le sable se déposait hors de l'air.

— Tu vois quelque chose ? demanda doucement Angel. Elle pouvait sentir les gens derrière elle devenir anxieux.

— La voie est libre. — Il se baissa pour qu'elle puisse passer son bras autour de son épaule, et ils sortirent. — Là, chuchota-t-il, pointant du menton vers le mur du bâtiment adjacent, et ils s'y dirigèrent rapidement.

Le bruit de leurs pas semblait fort aux oreilles d'Angel. Heureusement, les combattants injectés attaquaient toujours les volets métalliques en bas. Le vacarme s'intensifia à mesure qu'ils s'approchaient du rebord.

Un par un, ils se laissèrent descendre sur le toit du bâtiment suivant. Tout le processus semblait prendre une éternité, et plus d'une fois quelqu'un fit un bruit qui les figea tous. Mais l'assaut continua sans interruption.

Wright avait déjà commencé à faire passer tout le monde sur le toit suivant et revint pour aider les deux garçons à transférer Kurtz. Ils avaient presque terminé quand un bruit de craquement fort retentit d'en bas, suivi du son inquiétant de pieds qui piétinent et de mains qui grimpent. Le vacarme dura encore quelques secondes, puis disparut et la nuit redevint aussi silencieuse qu'elle devait l'être.

— Ils sont entrés, murmura Padraig.

Wright hocha la tête. — Espérons qu'ils ne découvrent pas où nous sommes allés.





Chapitre Soixante-Six 

 Ils réussirent à traverser plusieurs autres toits avant que Padraig ne parvienne à obtenir un signal sur son téléphone satellite. — C'est faible, chuchota-t-il, mais ça devrait passer.

Près d'une heure s'était écoulée depuis leur fuite de l'hôtel. Le ciel s'était considérablement dégagé entre-temps, et la température chutait rapidement. L'effort de rester silencieux et de naviguer sur les rebords les maintenait suffisamment au chaud. De la vapeur s'élevait de quelques-unes de leurs têtes. Chaque fois que l'un d'eux parlait, son souffle se transformait en brouillard. Mais ils étaient allés aussi loin qu'ils le pouvaient, forcés de s'arrêter à un écart trop large pour être franchi, et le froid commençait à s'installer dans leurs corps. Ce fut donc un coup de chance que le téléphone puisse se connecter.

Wright s'accroupit derrière le rebord, composa un numéro, et attendit. Quand l'appel se connecta, il laissa échapper un profond soupir de soulagement et dit : — Mettez-moi en contact avec QG Actual.

— Ici QG Zulu. Identifiez-vous.

— Ici Catfish. Hotel-bravo-tango-niner-alpha-niner. Mettez-moi en contact avec Actual, ASAP.

— Bien reçu, Catfish. Identité confirmée. Je vous reçois cinq sur cinq. En attente pour Actual.

L'attente ne dura pas plus d'une vingtaine de secondes, mais elle sembla durer une éternité.

— Chef ?

— Oui, c'est moi, Commandant.

— Content d'entendre votre voix. Quelle est votre situation ?

— Pas bonne. Neuf membres de l'équipe KIA, deux MIA.

— Ça correspond à ce que nous savons. JSOC a autorisé une récupération immédiate de niveau deux quand vous n'êtes pas arrivés au point d'extraction. Ils ont récupéré vos neuf KIA grâce à leurs traceurs. Mais nous avons perdu les signaux des autres. Il semble que vous ayez été touchés par un EEI.

— Négatif, monsieur. C'était une attaque à la roquette. Nous avons été pris en embuscade. Les hostiles sont arrivés en quelques minutes. Soit ils ont eu de la chance, soit ils savaient que nous arrivions. Je parie qu'ils avaient des informations internes, puisque les seuls trois qu'ils ont enlevés étaient les chefs d'escouade. Ils nous ont emmenés à la ville de Rohingar pour un interrogatoire poussé. Je me suis échappé, mais l'endroit grouille d'hostiles. Demande d'évacuation immédiate par le toit et une autre équipe S et R ASAP.

— Quelle est votre posture défensive ?

— Deux armes de poing, une carabine chinoise. Mais je suis presque à court de munitions.

Une autre pause. Puis : — Soyez avisé, Catfish, JSOC ne peut autoriser d'évacuation ou d'insertion pour le moment en raison des restrictions de l'espace aérien. La situation au sol est hautement cinétique.

— Les hostiles sont non armés, monsieur. Je répète, l'ennemi ne présente aucune menace pour une évacuation par le toit.

— Je suis désolé, Chef, mais vous allez devoir patienter.

— Je suis en possession de l'actif.

— Vous avez Simon ?

— Affirmatif. Simon et deux sous-officiers, tous nécessitant également une évacuation.

— Identifiez-les.

— Une journaliste franco-américaine. Un contractuel civil ; c'est tout ce que j'ai pu déterminer pour le moment. Ils possèdent tous deux des renseignements importants sur Simon et Garfunkel.

— Reçu, Catfish. Attendez.

Angel tira sur le bras de Wright. — Et les villageois ?

Il repoussa sa main avec impatience, mais elle insista.

— Catfish, nous avons l'autorisation pour l'espace aérien local. Je confirme quatre personnes à exfiltrer. Nous aurons un Seahawk dans les airs dans six minutes.

— Corrigez pour trois à exfiltrer, monsieur. Je reste. Je dois trouver—

— Négatif, Catfish. Ordres du JSOC. Négatif pour S et R. Quelles sont vos coordonnées ?

— Wright ! insista Angel, mais Padraig s'interposa, l'entraînant à l'écart. — Angel, ils ne pourront pas évacuer les locaux. Ce n'est tout simplement pas réalisable opérationnellement.

— Mais—

— J'aimerais aussi qu'on puisse les emmener avec nous, mais ils doivent se débrouiller seuls maintenant. Au moins, nous les avons mis en sécurité. S'ils restent discrets, ils vont—

— Silence, vous deux ! siffla Wright.

— Chef, donnez-moi votre position.

Il jeta un coup d'œil par-dessus le rebord, scrutant l'horizon. Le bâtiment voisin avait une haute flèche s'élevant à une quinzaine ou vingtaine de mètres au-dessus du toit ; ce serait un bon point de repère. L'hôtel se détachait au loin comme une grande boîte noire contre le ciel étoilé. — Six cents mètres au sud-est de l'hôtel al-Basri, dit-il. Je vous conseillerai pour la meilleure approche. Le pilote doit guetter un signal lumineux clignotant. Pas de fusée éclairante.

— Reçu, Catfish, pas de fusée éclairante. Nous avons des Reapers au-dessus de la ville. Nous les redirigeons pour vous repérer. Votre chauffeur Uber arrivera dans... trente-trois minutes.

— Merci, Commandant.

— Service porte-à-porte. Tenez bon, Chef. Nous vous sortirons de là rapidement.


* * *


Angel était furieuse. Elle ne voulait pas accepter qu'ils ne puissent pas évacuer tout le monde. Quiconque se trouvait encore dans la ville avait peu de chances de survivre longtemps avec ces créatures en liberté, et les habitants des villages adjacents seraient également vulnérables. C'était comme la situation en France, quand les réfugiés de la Jungle s'étaient transformés et avaient envahi les quartiers environnants. Mais là s'arrêtaient les similitudes. Ces tueurs avaient été neutralisés par une transmission à grande échelle du programme d'élimination des nanites via le réseau mobile. Ici, il n'y avait pas d'antennes pour faciliter la même stratégie.

Padraig essaya de lui expliquer le raisonnement de Wright pour ne pas avoir parlé des locaux à son commandant. D'abord, aucun hélicoptère ne pourrait atterrir sur le toit, qui ne supporterait pas le poids. Descendre au sol n'était pas envisageable. Et d'un point de vue opérationnel, il était impossible de mobiliser suffisamment d'unités pour transporter cinquante personnes à la fois, les Seahawks ne pouvant emporter que cinq passagers maximum en plus de l'équipage. — Et chaque fois qu'on envoie un autre hélicoptère, on offre une cible à l'ennemi.

— Une cible pour quoi ? répliqua Angel. Ils ne tireront pas.

— Peut-être pas eux, mais il y a d'autres combattants dans la région. En plus, chaque évacuation aérienne augmente le risque pour les villageois. Après le premier voyage, ces choses dehors envahiront cet endroit.

Angel n'avait pas de réponse à cela.

— Pourquoi crois-tu que Wright a voulu qu'ils descendent ? Si on ne les sépare pas de nous, autant leur mettre un pistolet sur la tempe.

Elle s'en était déjà doutée quand Wright avait inspecté le bâtiment et l'avait jugé sécurisé. Elle comprenait cette précaution d'un point de vue pratique, mais elle avait toujours l'impression qu'ils abandonnaient la population locale, les laissant mourir d'une mort horrible, d'une façon ou d'une autre. Les combattants injectés continueraient à rôder dans la ville indéfiniment, jusqu'à ce qu'ils soient éliminés ou meurent d'exposition ou de faim. Combien de temps cela prendrait-il ? Une semaine ? Deux ? Un mois ? Elle doutait que quiconque se cachant encore dans ces bâtiments puisse trouver assez de nourriture et d'eau pour tenir très longtemps. Cinquante personnes ensemble mourraient de faim en deux jours, et seraient assez désespérées pour commencer à se dévorer mutuellement en une semaine.

Wright émergea seul de la cage d'escalier et leur annonça qu'il avait convaincu les villageois de s'abriter dans plusieurs pièces en bas. Contrairement à l'hôtel, il n'y avait pas de porte entre le toit et la cage d'escalier, mais les pièces individuelles pouvaient être sécurisées. Les gens seraient en sécurité pour le moment, à condition qu'ils restent silencieux.

Seuls les deux garçons étaient restés sur le toit. Wright les avait chargés d'aider à s'occuper de Kurtz, toujours inconscient, de l'autre côté du toit. Quand l'hélicoptère arriverait, ils aideraient à le charger à bord.

— Ils arrivent dans trois minutes, les informa Wright à voix basse. Il se plaça entre Angel et Padraig et jeta un regard sur la ville.

En contrebas s'étendait une route longue et étroite qui s'enfonçait dans l'obscurité. Tout était calme — l'avait été durant les cinq dernières minutes environ. La dernière chose qu'ils avaient entendue était l'aboiement régulier d'un chien quelque part au loin. C'était un son réconfortant, plus solitaire qu'effrayé. Mais les aboiements se transformèrent en grognements, jusqu'à ce que ceux-ci s'achèvent brusquement par une série de glapissements aigus et terrifiés. Puis le silence.

— L'hélico nous emmènera d'abord à la base opérationnelle avancée de Nadizir. Vous y serez débriefés, puis... Wright haussa les épaules.

— Vous savez que ces gens vont mourir, dit Angel.

— C'est pourquoi je vais demander une QRF — force de réaction rapide — pour s'insérer et sécuriser tous les civils. Mais pour que cela se produise, vous devrez me dire tout ce que vous savez sur cette situation pendant le trajet, tous les détails techniques sur ces nano-trucs, tout, pour que je puisse briefer mon commandant et préparer les équipes. Ils doivent savoir à quoi ils s'exposent quand nous reviendrons.

Angel ouvrit la bouche, surprise. Elle avait supposé que le soldat ne se souciait pas de ces gens, seulement des siens. Elle réalisait maintenant qu'il ne lui avait montré que la facette de lui-même nécessaire à l'accomplissement de sa mission. Sa première priorité avait été la capture et le retour de Monsieur Kurtz et la destruction des stocks de nanites. Cela accompli, il était déterminé à secourir tous les membres survivants de son équipe. Maintenant, avec un moment pour respirer, il pouvait se permettre de considérer les locaux. — Merci, murmura-t-elle.

— Ne me remerciez pas encore. Rien n'est garanti, lui dit-il. Il faut encore l'approbation du JSOC, qu'ils ne seront peut-être pas disposés à donner. Ça dépend de comment ma demande s'intègre aux objectifs opérationnels. J'espère que votre témoignage pourra aider.

— Et que fera-t-on des combattants injectés de nanites là-dehors ? demanda Padraig.

Wright expira bruyamment. — Probablement en dehors de notre mandat ici, ce qui signifie que ce sera au gouvernement local de s'en occuper.

— Mandat ?

— Comme je l'ai mentionné auparavant, nous avons pour politique dans ce pays de ne pas nous engager directement, ni d'assister ou d'interférer dans les situations politiques.

— Et si c'est lié au terrorisme ? demanda Angel.

Le doux battement d'un hélicoptère qui approchait parvint à leurs oreilles avant qu'il ne puisse répondre. Ils se tournèrent tous vers le bruit et scrutèrent l'horizon sombre à la recherche de l'appareil. Wright avait demandé une approche par le nord-est, à la fois pour éviter de heurter la flèche qui s'élevait au-dessus du toit adjacent, et pour pouvoir leur signaler leur position exacte avec suffisamment d'avance. — Là, dit-il en pointant du doigt.

Il rendit le téléphone satellite à Padraig et prit la petite lampe de poche qu'il commença à faire clignoter. — Retournez de l'autre côté avec Kurtz, leur dit-il. Hart, vous aiderez Angel à monter en premier, puis vous et moi prendrons Kurtz.

— Et les garçons ? demanda Angel.

— Viens, dit Padraig en passant le bras d'Angel sur son épaule. Tu connais déjà la réponse à cette question.

— Mais ce n'est pas juste.

— C'est Wright qui décide. Viens, il faut nous dépêcher. Dès qu'ils nous atteindront, ces choses au sol seront juste derrière.





Chapitre Soixante-Sept

 L'hélicoptère passa en trombe à une trentaine de mètres au-dessus d'eux, l'air les bousculant. C'était une forme sombre qui se détachait sur un ciel noir maintenant parsemé de milliers d'étoiles. — Où vont-ils ? demanda Angel.

— Meilleure approche, expliqua Padraig, tandis que l'appareil tournait lentement. Ils voudront arriver directement avec la porte de chargement ouverte, pour ne pas avoir à manœuvrer pour se mettre en position. Il devait parler plus fort pour être entendu par-dessus le bruit des moteurs, ce qui fit prendre conscience à Angel de leur vulnérabilité ici. Réprimant la douleur, elle se força à bouger plus vite.

— Où sont les lumières ?

— Ils volent en conditions d'obscurité. Ne t'inquiète pas. Ils ont des lunettes de vision nocturne.

Le tchop-tchop sourd des pales du rotor se répercutait sur les bâtiments proches, résonnant dans les ruelles en contrebas et ricochant dans la ville. Le bruit s'estompa, puis s'amplifia à nouveau alors que l'appareil revenait pour son approche finale.

Enfin, Angel et Padraig rejoignirent les deux garçons de l'autre côté du toit. Ils étaient maintenant debout et regardaient l'hélicoptère avec impatience. Angel ressentit une pointe de culpabilité et se promit de convaincre Wright de les faire monter. S'il y avait de la place pour cinq, ils pourraient se serrer à six.

Elle le vit courir à travers le toit maintenant, les lambeaux de sa chemise flottant dans le souffle d'air de l'hélicoptère qui descendait alors qu'il passait directement au-dessus d'eux pour la deuxième fois. Il s'arrêta en dérapant à côté d'eux et se retourna. L'hélicoptère se trouvait maintenant à une vingtaine de mètres de hauteur et descendait d'environ un mètre chaque seconde. Angel crut apercevoir une silhouette vert pâle encadrée dans la fenêtre, sinon ce n'était qu'une forme noire massive dans le ciel. Wright dirigea le faisceau de la lampe vers un point sur le toit sous l'hélicoptère, leur offrant un repère supplémentaire.

— Préparez-vous ! cria-t-il à Padraig, et posa une main sur l'épaule d'Angel. Pas encore... Attendez. Maintenant ! Allez-y ! Il poussa Angel en avant.

Ils venaient à peine de commencer à traverser quand elle aperçut un mouvement près de la cage d'escalier sur sa droite. Cette partie du toit était complètement dans l'ombre, mais elle pouvait dire aux vêtements de couleur claire qu'il s'agissait d'une personne. Celle-ci commença à se diriger vers l'hélicoptère qui descendait, maintenant à seulement quelques mètres du sol.

— Continue ! lui cria Padraig à l'oreille. Il n'avait pas vu ce qu'elle avait remarqué. Mais son regard capta alors le mouvement, et il la tira en arrière.

— Qu'est-ce que vous faites ? leur hurla Wright. Allez-y !

Padraig pointa du doigt dans l'obscurité, mais Wright leva la main, confus. Il ne voyait pas la personne, même si elle s'était placée directement sous l'hélicoptère. — Quel est le problème ?

— C'est l'un d'eux ! Ils sont là.

Wright sortit immédiatement le pistolet et visa, plissant les yeux dans l'obscurité.

— Non ! cria Angel. Attendez ! Elle recula, saisit la lampe de poche de sa main et la redirigea, non pas vers la silhouette solitaire, mais vers la cage d'escalier. Dans la faible lueur, ils virent les habitants de la ville qui sortaient en masse, attirés par le bruit des rotors.

— Bon sang ! hurla Wright. Il commença à agiter les bras au-dessus de sa tête et à leur crier de reculer. — Sortez d'ici ! Reculez !

L'hélicoptère était proche quand il bascula soudainement vers l'avant et glissa sur le côté alors que quelqu'un s'agrippait à l'une de ses roues et tentait de le faire descendre. Le pilote réagit en remontant et en s'éloignant. Angel regarda avec horreur l'appareil s'élever, traînant un corps. Les pieds de l'homme quittèrent le sol et, en un clin d'œil, il survolait la foule qui se rassemblait. Quelqu'un en dessous lui sauta dessus et attrapa une jambe, ce qui déclencha une réaction en chaîne alors que d'autres personnes s'accrochaient.

L'hélicoptère s'éleva davantage, oscillant légèrement. Les corps suspendus se balançaient comme des poupées de chiffon. Angel se surprit à crier au pilote de redescendre, aux gens de lâcher prise. Un instant, elle pensa que le pilote l'avait entendue, ou du moins avait compris ce qui se passait, car il cessa de monter et resta en vol stationnaire à quatre ou cinq mètres au-dessus du toit.

Les gens en dessous criaient aussi.

— Qu'est-ce qu'ils font, bon sang ? Ils vont tous nous faire tuer ! dit Wright. Il commença à courir vers la foule. Le pilote n'avait nulle part où aller.

Un corps tomba. Puis l'homme qui s'était accroché au train d'atterrissage lâcha prise. Angel pouvait voir le visage jaune-vert pâle du pilote avec ses lunettes d'insecte extraterrestre. Wright lui fit des gestes frénétiques pour qu'il s'éloigne. L'hélicoptère s'inclina légèrement, puis commença à pivoter, s'élevant au fur et à mesure.

Wright courut plus loin et agita les bras encore plus.

— Que fait-il ? cria Padraig. Pourquoi leur dit-il de s'éloigner ?

Ce qui suivit se produisit si rapidement qu'Angel n'eut pas le temps de l'assimiler. Il y eut soudain un fort twang et un éclair de lumière, suivi d'un terrible bruit de broyage. Quelque chose siffla près de sa tête, quelque chose d'assez gros pour faire bouger l'air. Cela voyageait si vite qu'elle ne le vit même pas. Elle entendit un bruit sourd derrière elle et commença à se retourner. Mais alors le ciel devant elle s'illumina d'un éclair brillant. Un terrible hurlement mécanique remplit l'air, et l'hélicoptère commença à chuter à nouveau, plus vite qu'avant, tournoyant et s'inclinant sur le côté. L'appareil heurta le toit d'abord par la queue, le rotor de queue raclant le rebord avant de se précipiter dans la foule, fauchant des corps et projetant des personnes et des membres partout. Il y eut un autre twang, et la tour sur le bâtiment adjacent commença à se désintégrer.

Padraig la poussa fortement, et ils tombèrent tous les deux au sol. Elle vit Wright se jeter à terre dans l'autre direction. L'hélicoptère tournoya une fois de plus, émettant un grincement terrifiant. Puis il explosa en une boule de feu.

Wright fut le premier à se relever, mais à peine avait-il retrouvé l'équilibre que le bâtiment sous leurs pieds trembla violemment. Un craquement sonore retentit, et Wright fut projeté au sol. Avec un grondement assourdissant, la carlingue de l'hélicoptère s'enfonça à moitié dans le toit. Une seconde explosion projeta du carburant enflammé dans les airs, atteignant plusieurs personnes à proximité. Sans avertissement, l'appareil entier disparut de leur vue et s'écrasa dans l'étage inférieur. Un long câble noir fouetta l'air près des pieds d'Angel, ondulant comme un serpent furieux. À son extrémité pendait un large morceau de métal. Il rebondit et racla ce qui restait du toit, puis plongea dans le trou.

— C'était une roquette ? cria Padraig.

— Non, répondit Wright. Debout !

— Qu'est-ce qui s'est passé, alors ?

— La queue a heurté un câble électrique. J'ai essayé de prévenir... Si ces gens n'avaient pas...

— Oh non, gémit Angel. Oh mon dieu. Elle se redressa sur les genoux, tournant le dos au trou béant dans le toit. Avec l'aide de Padraig, elle se releva et pointa du doigt l'endroit où Kurtz et les garçons attendaient un moment plus tôt. Kurtz gisait toujours là où ils l'avaient déposé une demi-heure auparavant, mais maintenant l'un des garçons était allongé à plat sur le sol à côté de lui, immobile. L'autre garçon avait disparu.

— Ne regarde pas, lui dit Padraig, essayant de l'éloigner avant qu'elle ne puisse voir. Mais c'était trop tard. Le garçon avait été renversé en arrière. Une flaque luisante de sang s'étendait sous lui. Ses épaules étaient plaquées contre le rebord, comme s'il avait été projeté contre le mur. Sauf que ce n'était pas le cas. Tout ce qui se trouvait au-dessus de son torse supérieur avait disparu.

— Doux Jésus, dit Wright. Il s'approcha du rebord, puis inspira brusquement en regardant par-dessus. Agissant rapidement, il se pencha, souleva Kurtz et le jeta sur ses épaules. — Il faut partir maintenant, dit-il dans un chuchotement sonore.

— Mais l'autre garçon ?

— Mort aussi, de l'autre côté. Venez. Ils arrivent. Je les ai vus à quelques toits d'ici. Ils sont en route.

Padraig passa le bras d'Angel sur son épaule et commença à la traîner vers la cage d'escalier.

— Ce câble, dit-il, haletant. Quand il a attrapé le rotor de queue, il a fouetté en arrière et... Il s'arrêta avant de finir sa phrase, et ni Wright ni Angel ne lui demandèrent de continuer. — Je crois que c'était un haut-parleur à l'autre bout.

Angel leva les yeux vers l'endroit où la tour se dressait et comprit qu'il avait raison. Le haut-parleur aurait été utilisé pour diffuser les prières. Le bâtiment voisin était une mosquée.

Avant de descendre, Angel jeta un dernier regard vers le lieu de l'accident. Elle pouvait encore voir quelques personnes bouger. Des flammes éparses illuminaient des flaques sombres de sang partout. Elle vit des membres et des morceaux de chair. Elle sentit quelque chose se briser en elle quand elle comprit qu'elle ne pouvait plus les aider.

Ils dévalèrent les escaliers et atteignirent une autre porte au niveau du sol. Wright l'enfonça d'un coup de pied. L'ouverture les fit déboucher dans la ruelle entre les deux bâtiments. Un coin du toit au-dessus d'eux s'était effondré là où la tour était tombée, laissant filtrer un mince rayon de lumière stellaire. Mais ici, au niveau de la rue, il faisait noir comme dans un four. Le bruit des flammes dans le bâtiment adjacent était suffisamment fort pour l'entendre.

— Attention, dit Wright, tâtonnant le long du mur avec sa main libre. Un instant plus tard, il heurta quelque chose de métallique et lui et Kurtz tombèrent bruyamment au sol.

Ils se figèrent, s'attendant à être submergés à tout moment.

— Qui a la lampe ? chuchota Padraig.

— Elle est restée sur le toit.

— D'accord, attendez.

La lueur du téléphone satellite faisait peu pour repousser l'obscurité, mais dès que Padraig le leva, Angel eut un hoquet de surprise.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Wright.

— Je sais où nous sommes. Ce camion, c'était l'un de ceux de Robert.





Chapitre Soixante-Huit

 Ils roulèrent toute la nuit sur une piste à peine visible sur le sol désertique balayé par le vent, s'arrêtant une fois près d'un bouquet de palmiers où ils trouvèrent un ancien puits de pierre sans surveillance. Ils burent leur content d'eau saumâtre dans un seau en plastique, puis continuèrent. Au-dessus d'eux s'étendait un ciel parsemé des étoiles les plus brillantes qu'Angel ait jamais vues. Même le ciel nocturne au-dessus des régions les plus reculées du Tibet et de la Mongolie ne lui avait pas semblé si clair. Elle avait vraiment l'impression d'avoir enfin trouvé le bout du monde.

Elle entendait les deux hommes parler de leur destination dans la cabine à l'avant, mais elle n'écoutait pas. Elle s'en moquait. Tout ce qu'elle voulait, c'était échapper aux horreurs des derniers jours, même si elles continuaient à défiler devant ses yeux comme un terrible film qu'elle ne pouvait pas arrêter. Elle voulait oublier. Mais même le sommeil ne lui apportait aucun soulagement.

Elle se réveilla sous l'assaut du soleil sur ses paupières et des mouches bourdonnant autour de ses lèvres gercées. Elle se redressa et regarda autour d'elle. Ils étaient garés sous un bouquet de baobabs. Le soleil était déjà à mi-hauteur dans le ciel, l'orbe pâle fragmenté par les branches éparses et les feuilles au-dessus d'elle. Une étendue infinie de sel s'étirait dans une direction. Au loin, au-dessus de l'étendue miroitante, elle crut apercevoir des montagnes, mais elle ne pouvait dire avec certitude si c'était une illusion ou la réalité. De l'autre côté s'étendait le désert brisé, comme une couverture froissée que quelqu'un n'aurait lissée qu'à moitié. D'autres baobabs parsemaient le terrain.

— Tu es réveillée.

Elle tourna la tête et vit Padraig assis contre la cabine. Entre eux était allongé Kurtz.

— Tu ronflais.

— Gorge sèche, marmonna-t-elle. Où sommes-nous ?

— Selon Wright, près de ce qu'il appelle une Base d'Opérations Avancée, ou B.O.A. C'est le principal poste de commandement pour cette partie de l'Afrique.

— Pourquoi ici ?

— C'est d'ici que proviennent les ordres de mission, y compris celui de récupérer Kurtz. Il va directement à la source en espérant obtenir l'autorisation pour une mission de recherche et sauvetage.

— Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ?

— Le camion est presque à sec. Il a pensé qu'il serait plus sûr d'attendre ici à l'ombre. Et hors de vue de la route. Il a déjà appelé. Ils envoient un convoi pour venir nous chercher.

— Où est-il ?

Padraig inclina la tête, dirigeant son regard vers un petit tas de rochers à environ cinquante mètres de là. — C'est la première occasion qu'il a eue de décompresser depuis que vous avez été enlevés. Je pense qu'il s'accorde enfin le temps de pleurer ses frères tombés.

Elle comprit qu'il lui disait cela pour qu'elle ne l'importune pas. Elle n'en avait de toute façon pas l'intention, mais cela lui rappela les circonstances de leur fuite étroite, les pauvres villageois qu'ils avaient laissés derrière eux et les gens qui étaient morts. Beaucoup avaient terriblement souffert. Et pourtant, ceux qui avaient eu la chance de survivre au crash faisaient maintenant face à pire.

— Depuis combien de temps sommes-nous ici ?

— Quelques heures. Assez longtemps pour que je déchiffre davantage de ces fichiers qui m'ont aidé à vous retrouver.

Angel n'aimait pas la façon dont il avait abordé le sujet. Cela lui suggérait qu'il avait appris quelque chose de nouveau sur elle. — Si c'est à propos de David, dit-elle, si c'est à propos de mon mari, j'ai déjà dit à Norstrom que je ne savais rien de son implication dans le financement de groupes terroristes.

Ses yeux s'élargirent de surprise.

— Quoi ? exigea-t-elle. Tu ne crois pas que je n'ai pas déjà fait le rapprochement moi-même ? David est accusé d'avoir indirectement financé le groupe terroriste al Tadmir, et puis il se trouve que je suis l'invitée d'un leader — un ancien leader — de ce même groupe ?

Il bégaya un instant. — Je... je n'allais pas vraiment... Non, ce n'est pas une coïncidence.

— Qu'est-ce qui n'est pas une coïncidence ?

— D'accord. L'un des documents dans la collection était un dossier que quelqu'un — Norstrom peut-être, je ne peux pas dire — a demandé à une organisation caritative appelée... Il consulta la tablette qu'il tenait entre les mains. Une Charité d'Étrangers ?

— Bienveillance, corrigea Angel automatiquement. Bienveillance d'Étrangers. Mais Norstrom a déjà abordé ce sujet avec moi à Paris. En fait, tu étais dans la voiture pour une partie de cette conversation. Je ne sais pas ce que—

Il leva une main pour l'arrêter. — Il y a eu un don de quarante-neuf mille deux cent douze livres sterling à l'École des Sciences Politiques et des Études Internationales du Collège Walfordshire à Leeds.

Elle haussa les épaules.

— Le montant exact pour un diplôme de quatre ans.

— Je ne— Mais cette fois, ce fut à son tour de s'interrompre. — Qui ?

— Ton ami général, Ojo-aje Mbutwe. Connu par ses camarades sous le nom d'Archie. Le montant exact a transité par l'entreprise que ton mari a fondée il y a huit ans, Mech InVivo, qui, si tu me permets de le dire, ressemble étrangement à un nom qu'on créerait pour une entreprise mettant de la nanotechnologie dans les gens, tu ne trouves pas ?

Angel resta bouche bée. Elle n'avait pas fait le rapprochement avant, mais maintenant qu'il le disait, cela avait du sens. Qu'était une nanite sinon un minuscule dispositif mécanique ? Et in vivo signifiait littéralement à l'intérieur de la vie, comme à l'intérieur du corps.

Mais elle secoua la tête. — Non. Je ne peux toujours pas croire que David serait responsable de quelque chose comme ça. Il ne pourrait pas. Et pourquoi le ferait-il ? Oui, il avait des idées folles il y a des années, mais elles n'étaient jamais sérieuses. Certainement rien d'aussi sophistiqué que ceci. Ou d'aussi massif.

— Ton mari est hors réseau depuis des mois. Les 6X et Trinity Tactical ont été—

— Qui est ce Trinity Tactical ?

— Un contractant militaire privé, l'entreprise pour laquelle Stasey et moi travaillons — travaillions. Je n'ai probablement plus d'emploi maintenant. Il soupira. Quoi qu'il en soit, nous avons été engagés il y a trois ans par un groupe appelé FinCEN, le Réseau d'Application des Lois sur les Crimes Financiers du gouvernement américain, pour commencer à suivre certaines activités inhabituelles d'un intérêt privé connu simplement sous le nom de la Compagnie. Après la Chine, TTI a commencé sa propre enquête sur toi, sur tout ce qui te concerne, y compris ta famille, ton passé, ton présent, et la fortune de ta famille. Et cela, naturellement, incluait David Eitan. Nous essayons de retrouver ton ex-mari, mais il s'est avéré très insaisissable.

— Peut-être qu'il ne veut simplement pas être retrouvé, dit-elle. Il a assez d'argent pour vivre confortablement, s'il choisit de le faire. Je ne lui ai jamais reproché quoi que ce soit de mon héritage. Que ferais-je de tout cela de toute façon ? Nous n'avons pas d'enfants, et je ne prévois pas de me remarier et d'en avoir.

Elle pouvait le voir lutter avec ses aveux candides, et espérait qu'il ne l'offenserait pas en lui offrant quelque platitude fausse et bon marché pour masquer son embarras. Il ne le fit pas. Il agita à nouveau la tablette. — Cette nouvelle information prouve, pour la première fois, un lien direct entre ton mari David et toute cette affaire de nanites. Son entreprise a financé l'éducation d'un terroriste connu. C'est forcément pour cela que la CIA et la Sécurité intérieure se sont impliquées. Et maintenant, en retour, il semble que la Compagnie ait utilisé ce Mbutwe pour faire avancer leurs objectifs ici, quels qu'ils soient.

Il fit une pause pour lui laisser assimiler tout cela. Elle ne voulait pas y croire, mais les connexions devenaient, en effet, trop nombreuses, trop coïncidentes et trop solides pour être innocentes. David s'était d'une manière ou d'une autre retrouvé mêlé à tout ce désordre, et il l'avait indirectement entraînée avec lui. Il avait finalement laissé ses ambitions prendre le dessus, et maintenant il était, d'une certaine façon, responsable de la création de quelque chose qui avait le potentiel de détruire toute l'humanité si on ne l'arrêtait pas bientôt.

Détruire ou la sauver.

Mais comment exactement ? Son expertise se situait dans les domaines de la biologie moléculaire et de la génétique artificielle, pas dans la technologie informatique et la programmation. Ce qui signifiait qu'il aurait eu besoin de beaucoup d'aide.

— Si c'est vrai, dit-elle, choisissant soigneusement ses mots, alors je suis certaine que je n'en savais rien. Quand nous reviendrons, je ferai de mon mieux pour trouver David et lui demander moi-même. Et s'il l'admet, alors je n'hésiterai pas à le livrer moi-même à la police.

Un sifflement strident perça l'air, mettant fin à toute discussion supplémentaire sur le sujet. Elle jeta un coup d'œil derrière Padraig et vit Wright escalader les rochers, faisant son chemin de retour vers le camion. Au loin, encore cachée par le terrain accidenté, arrivait le convoi. La seule preuve de sa présence était un nuage de poussière s'élevant de la terre.

Mais plutôt que du soulagement à cette vue, tout ce qu'Angel pouvait ressentir à ce moment-là était du désespoir.





Chapitre Soixante-Neuf

 La base militaire s'élevait du sol désertique comme une excroissance irritée.

Ils s'arrêtèrent devant la porte à côté d'un grand panneau qui disait BIENVENUE AU CAMP LARENE U.S.AFRICOM et attendirent l'autorisation, qui prit plus de temps que d'habitude car aucun d'entre eux n'avait de papiers. Angel regardait distraitement le panneau avec son catalogue d'acronymes ésotériques et parfois de mauvais augure. Quelqu'un avait gratté un T dans la peinture entre le A et le R de Larene, suscitant un rire timide de Padraig. Ils étaient tous fatigués mais nerveux à propos des briefings et incertains de la façon dont leurs déclarations pourraient être reçues.

En traversant le centre du complexe, il semblait que tout avait été recouvert de craie : la route principale, le sol aride, les bâtiments. Même les véhicules eux-mêmes avec leur peinture couleur moutarde et leur couche teintée de poussière jaunâtre. Angel jeta un coup d'œil à Wright et fut surprise par ce qu'elle vit, comme si elle le voyait pour la première fois. Maintenant, avec une grande partie de son uniforme et de ses accessoires enlevés, elle voyait l'homme tel qu'il était vraiment, pas comme un rouage interchangeable dans une immense machine de guerre, comme ceux qu'elle avait rencontrés à Haranj-bey. Maintenant, ses bras bronzés semblaient trop bruns, ses cheveux trop noirs, et les éclaboussures de sang séché lui rappelaient l'individu vivant et respirant qui existait à l'intérieur de sa peau. Même la fine poussière soulevée par les pneus du camion ne pouvait reconstruire son anonymat d'autrefois ou l'assimiler aux soldats interchangeables qui étaient venus les chercher ce matin-là.

C'était une grande base, étalée sur plusieurs hectares et comprenant des dizaines de bâtiments de différentes formes et tailles. Bien que la plupart soient petits et trapus, l'épitomé de l'utilitarisme fade, ici et là une structure solitaire s'élevait plus haut que le reste, attirant simultanément l'attention et la repoussant par sa laideur austère.

Peu de gens étaient à l'air libre. Il était presque midi, et la chaleur du jour était comme un millier de minuscules fourmis rampant sur la peau d'Angel, pinçant les zones autour de ses yeux et de sa bouche.

Ils passèrent devant un parc automobile avec des véhicules blindés sur la gauche, un autre avec des hélicoptères sur la droite. Ils ne s'arrêtèrent pas, mais furent conduits directement vers un hangar vide dans le coin le plus éloigné de la base, où tous les trois furent menés sur le macadam tassé jusqu'à un hangar séparé des autres. Une porte massive fut glissée sur le côté, et on leur ordonna d'entrer et d'attendre. Kurtz, toujours dans son état catatonique, resta dans le camion pour être emmené dans un autre endroit, ostensiblement pour une intervention médicale.

Le hangar était chaud, mais pas étouffant. Quelque part haut au-dessus d'eux, le ventilateur d'un refroidisseur par évaporation cliquetait doucement, seule chose empêchant l'intérieur de se transformer en fournaise. Au centre même du sol se trouvaient deux tables nues placées bout à bout, et quatre chaises métalliques cabossées tirées du côté proche. Un nombre identique de chaises était disposé à cinq ou six mètres plus loin. Et à l'extrémité du hangar se trouvait une petite porte fermée, ressemblant à un trou de souris dans un mur géant.

On ne leur donna pas d'autres instructions. Le soldat qui les avait amenés sortit, faisant glisser la porte du hangar avec un claquement fort et retentissant.

— Et maintenant ? demanda Padraig à Wright, qui secoua la tête, haussa les épaules et dit : « On attend. »

Une demi-heure passa avant que deux hommes différents et une femme n'entrent. Ils se présentèrent comme des professionnels de la santé. L'examen fut sommaire — tension artérielle, pouls, température, examens rapides des yeux, des oreilles et des gorges, ainsi qu'une brève vérification des poumons et des abdomens. Un seul tube de sang fut prélevé de chacun, soigneusement étiqueté et placé dans un conteneur en plastique marqué d'un symbole de risque biologique. L'un des infirmiers recueillit les tubes et s'en alla.

En raison des blessures d'Angel, le médecin passa plus de temps avec elle qu'avec les autres. La botte fut enlevée et la chaussette retirée. La cheville était d'une vilaine couleur violacée, tachetée et furieuse, mais la circulation était bonne. On lui assura une radiographie plus tard, peut-être après une douche, si le temps le permettait. Le médecin ordonna que l'articulation soit immobilisée, puis lui donna de l'aspirine pour aider à soulager la douleur et le gonflement. Les deux étaient devenus tolérables depuis le matin, que ce soit par engourdissement ou fatigue. La déshydratation jouait probablement aussi un rôle. Des béquilles lui furent apportées.

L'examen prit bien plus de deux heures, en partie parce qu'un seul médecin était disponible, mais surtout parce qu'on leur demanda de remplir un questionnaire détaillé, et il ne partirait pas sans l'avoir d'abord examiné pour s'assurer qu'il était complet.

Des plateaux-repas furent apportés peu après. La nourriture fut rapidement consommée, et les plateaux retirés. Chaque fois que quelqu'un de nouveau arrivait, Wright demandait à voir le commandant de la base, soulignant le caractère urgent des renseignements qu'il avait à offrir. Chaque fois, on lui disait qu'ils attendaient l'arrivée de son propre commandant de terrain depuis son avant-poste éloigné ailleurs dans le pays.

— Se tenir prêt à se tenir prêt, marmonna Wright avec impatience pour lui-même. Il faisait les cent pas comme un lion en cage, un animal pouvant à peine se contenir, et il se plaignait à voix basse d'être traité comme une jeune recrue.

Enfin, la petite porte au fond du hangar s'ouvrit, laissant entrer un coin aveuglant de lumière de milieu d'après-midi et les sons d'hélicoptères quelque part à proximité. Un homme entra et se tint immédiatement sur le côté, criant : — Garde-à-vous ! Wright se mit au garde-à-vous.

— Repos, Maître Principal, aboya l'homme suivant à entrer. Wright se détendit, mais ne reprit pas ses cent pas.

Deux autres personnes entrèrent juste derrière, et la porte claqua, laissant le garde à son poste juste à l'intérieur.

— Maître Principal Wright, appela le premier homme, et il traversa rapidement la pièce. En atteignant le premier ensemble de chaises, il s'arrêta pour les considérer un moment, puis planta le dessous d'une botte sur l'une d'elles et la poussa. Elle glissa bruyamment vers la porte par laquelle ils étaient entrés, où le garde la récupéra rapidement et la mit de côté. — Je suis le Général Clay Stemson, dit-il, en tendant sa main à Wright. Commandant des Opérations Antiterroristes américaines pour le Nord-Ouest de l'Afrique.

— C'est un honneur de vous rencontrer, monsieur.

— L'honneur est pour moi, Chef. Je suis vraiment désolé pour vos hommes. Des hommes exceptionnels, tous. Des héros. Notre nation honore leur sacrifice et votre service. La Guerre Contre le Terrorisme doit être gagnée à tout prix. Je suis sûr que vous pouvez apprécier cela, Chef.

— Oui, monsieur. Merci, monsieur.

Stemson offrit la même main à Padraig et Angel, s'adressant à eux par leurs prénoms et noms de famille, précédés respectivement de Monsieur et Mademoiselle. Il tenait un mince dossier dans sa main gauche, qu'Angel était certaine de contenir des fichiers sur eux deux, sans doute fraîchement imprimés.

Quand ce fut terminé, il fit un geste vers les hommes qui l'accompagnaient. — Voici le Général Wahdi an Alharazi, commandant régional de l'armée locale. Et bien sûr, vous connaissez déjà le Commandant Mayfield.

— Messieurs, dit Wright, en inclinant la tête vers chacun d'eux à tour de rôle.

— Content de voir que vous allez bien, Maître Principal, dit le Commandant Mayfield. Nous allons arranger ça.

— Merci, monsieur.

— Bon, je m'excuse pour la longue attente, dit le Général Stemson. Je sais que vous êtes tous fatigués, affamés, et impatients de prendre une douche.

— Nous avons mangé, monsieur, dit Wright.

— Ah, bien. Maintenant, nous attendons une personne de plus qui doit se joindre à nous, d'où la raison du retard. Mais on m'a assuré qu'ils sont en route en ce moment même et arriveront sur la base sous peu. En attendant, nous pouvons au moins régler certaines questions préliminaires. Il agita le dossier vers les trois chaises restantes de l'autre côté de la table. — Si vous voulez bien, messieurs, madame, nous allons commencer. Non, prenez n'importe quelle place, madame. Une taille unique. Je m'excuse pour le manque de . . . confort. Comme vous pouvez le voir, nous faisons avec le peu que nous avons ici.

Lui-même prit le deuxième siège à partir de la gauche alors qu'ils faisaient face au panel et posa le dossier devant lui sur la table mais ne l'ouvrit pas. Le général local s'assit à sa droite, et le commandant de Wright prit le siège à l'extrémité opposée, laissant la troisième chaise inoccupée. Angel se demanda pour qui elle pourrait être réservée. Elle devina par sa position centrale que ce devait être quelqu'un d'important.

— Alors, puisque nous avons beaucoup de terrain à couvrir et un temps limité pour le faire, dit Stemson, je vais devoir demander que nous respections quelques règles de base. Premièrement, Maître Principal Wright, comme il s'agit d'un cadre non sécurisé, veuillez garder confidentiels les détails opérationnellement sensibles. Le Secrétaire a été informé concernant votre mission et fournira des directives sur la façon dont votre équipe procédera après qu'il ait eu l'occasion de consulter le Président. À la fin de notre réunion ici, le Commandant Mayfield fera un suivi avec vous en privé pour votre compte rendu complet de mission.

— Compris, monsieur.

— Deuxièmement, cette réunion et tout ce qui y est dit ne doivent pas être partagés avec quiconque en dehors de cette pièce. Il leva un sourcil vers Angel. — Est-ce clair ? Cette réunion doit rester entièrement confidentielle. Aucune partie ne peut être partagée de quelque façon que ce soit.

— Mais... commença Angel.

— Troisièmement, en raison des circonstances urgentes, je demande que vos réponses soient spécifiquement limitées aux questions que je vais poser. Il n'y aura pas de commentaires personnels ni de déviation du sujet. C'est pour garantir que nous obtenions une image aussi claire que possible de la situation le plus rapidement possible. Si nécessaire, il y aura des opportunités dans les jours à venir pour des suivis supplémentaires.

— J'espère que ça ne veut pas dire qu'on va rester coincés ici aussi longtemps, marmonna Padraig.

Le commandant lui lança un regard neutre, mais le message qu'il contenait était parfaitement clair : Ne teste pas ma patience. Il examina chacun d'eux du regard avant de continuer. — C'est moi qui dirige. Compris ?

Wright fut le seul à répondre. Néanmoins, Stemson sembla satisfait. — Bien, dit-il. Alors, comme première formalité, permettez-moi de vous souhaiter officiellement la bienvenue au Camp Larène.

Angel était certaine que Padraig allait éclater de rire. À son crédit, il n'en fit rien.

— Deuxièmement, rendez-moi service et faites en sorte que votre séjour ici soit de courte durée.


* * *


Stemson consacra les trente premières minutes environ de la réunion à questionner Angel et Padraig sur leurs identités et ce qu'ils faisaient au milieu d'une insurrection locale. Il les pressa durement sur un certain nombre de points apparemment sans importance et les rappela vigoureusement à l'ordre chaque fois qu'ils esquivaient ou que leurs réponses s'éternisaient, ce qui suggérait soit qu'il n'était pas vraiment intéressé par le contenu de ces réponses, soit qu'il en savait déjà plus qu'il ne le laissait paraître. Angel avait l'impression qu'il faisait un numéro, malgré ce qu'il avait dit dans son introduction concernant l'obtention des détails, et elle soupçonnait que la véritable réunion ne commencerait qu'après l'arrivée du dernier membre du panel. L'évitement par Stemson de toute discussion concernant la situation réelle à Rohingar devint manifestement évident.

Finalement, Angel s'impatienta. — Vous ne nous avez même pas posé une seule question sur Monsieur Kurtz !

— Puis-je vous rappeler que—

— Vous vous souvenez de lui, n'est-ce pas ? l'interrompit-elle. L'homme pour qui vous avez sacrifié plus d'une douzaine de soldats, y compris tous les membres de son équipe, dit-elle en pointant du doigt vers Wright, au-delà de Padraig.

— Madame—

— Non. Vous cachez quelque chose. Pourquoi avez-vous renversé votre décision concernant l'évacuation après avoir appris que nous avions Kurtz ? Que savez-vous déjà sur cet homme que vous ne voulez pas dire ?

— Je ne suis pas autorisé à vous parler de cet individu.

— Alors de quoi êtes-vous autorisé à me parler ? Savez-vous même ce qui se passe dans la ville de Rohingar ?

— Bien sûr que oui, répondit-il calmement. Le général Alharazi et moi-même sommes profondément investis dans la situation là-bas.

— Je ne crois pas que ce soit le cas.

— Non, ce que vous n'avez pas, madame, c'est une pleine appréciation de la situation dans cette partie du monde, de ses habitants et de leur culture, lui expliqua-t-il.

— Alors peut-être devriez-vous m'éclairer !

Une lueur d'impatience traversa son visage. — Le Sud du Sahel est depuis longtemps un foyer d'agitation culturelle, et cette agitation a catalysé le terrorisme régional. L'Amérique joue un rôle crucial en conseillant et en assistant les forces locales pour s'assurer que ces mouvements djihadistes ne s'étendent pas au-delà de leurs domaines locaux.

— L'Amérique dépense un quart de milliard de dollars par jour dans cette guerre contre le terrorisme, riposta-t-elle, et pourtant vous n'avez pas du tout empêché sa propagation.

— Ce n'est pas vrai, madame. Grâce à nos efforts, le califat de l'État islamique dans cette région a été déraciné et détruit.

— Seulement pour être remplacé par un autre califat !

— Malheureusement, la nature a horreur du vide. Mais nous avons appris quelque chose de précieux dans le processus. Nous savons maintenant que la puissance militaire à elle seule ne peut pas définir l'ensemble de notre stratégie de dissuasion. Nous employons activement de nouvelles contre-mesures pour supprimer les idéologies extrémistes et—

— De nouvelles contre-mesures ? Vous voulez dire les empêcher de vivre dans la ville ? Vous voulez dire encourager les factions locales à se battre entre elles pour des ressources limitées ? C'est Taussi-Hulamai contre Ukwu contre Horuba. Laissons-les s'entre-tuer, tant qu'ils ne nous tuent pas ! Vous avez saboté le processus de paix !

Stemson secoua la tête. — Non, ils l'ont fait d'eux-mêmes, pour être tout à fait franc. Mais vous avez raison de deviner que nous étions conscients de leurs luttes intestines et n'avons pas interféré. Le faire ne nous aiderait pas à atteindre nos objectifs. Voyez-vous, nous jouons sur le long terme, madame. Malheureusement, cela signifie parfois que des civils vont mourir. C'est un faible prix à payer pour assurer la stabilité mondiale.

Angel fronça les sourcils. Ces mots ressemblaient beaucoup à ceux que Kurtz avait récités pour justifier ses propres actions.

— Dans une perspective plus large, poursuivit le général, Rohingar n'est qu'une escarmouche sans conséquence dans une guerre considérablement plus vaste. Si nous intervenons pour empêcher la mort de quelques centaines de personnes seulement, les djihadistes seront enhardis pour riposter plus fort. Ils recentreront leur attention sur l'Occident, menaçant ainsi la sécurité de centaines de millions de personnes supplémentaires.

Angel se tourna vers le général Alharazi. — Comment pouvez-vous laisser cela se produire ? Ce sont vos compatriotes qui meurent, des innocents qui ne souhaitent que vivre leur vie simple.

— Personne n'est innocent, madame, dit-il, ses mots sortant secs et fortement accentués. Il la regarda droit dans les yeux, et elle comprit alors que, pour une raison quelconque, il ne céderait jamais à son sens de la raison. Peut-être était-il corrompu. En tout cas, il avait son rôle à jouer dans la machine de guerre américaine.

Néanmoins, Angel refusa d'abandonner. — Vous devez arrêter ce qui se passe à Rohingar ! s'écria-t-elle.

— Et nous le ferons, proclama une nouvelle voix derrière eux.

Angel se retourna sur sa chaise et eut le souffle coupé devant la silhouette qui se découpait dans l'embrasure de la porte. Elle crut d'abord que c'était l'homme qui hantait ses pensées depuis qu'elle l'avait vu à l'extérieur de Haranj-bey, l'homme en argent et noir. Mais ensuite le garde ferma la porte, coupant l'éblouissement, et elle vit que ce n'était pas un homme du tout, mais une femme.

— Directrice adjointe Gillis, lança le général Stemson. Il s'était déjà levé. Votre timing est impeccable.





Chapitre Soixante-Dix

 Ellen tapota la liasse de papiers pour en faire une pile bien ordonnée avant de la glisser dans l'épaisse enveloppe de papier kraft et d'enrouler le fil ciré autour des boutons en carton pour la sceller. Le dossier alla directement dans la sacoche à son côté, qui portait l'inscription CONFIDENTIEL en lettres dorées. Le briefing terminé, ses pensées retournèrent momentanément vers sa maison à Londres. Hank lui manquait. Il était la seule créature vivante sur la planète en qui elle avait une confiance implicite, et pour une bonne raison. Les humains étaient, par nature, une espèce fourbe. Avec les chiens, on savait toujours à quoi s'en tenir.

Avec un soupir de satisfaction, elle posa le sac sur la table devant elle, mais ne se leva pas tout de suite. Des personnes attendaient d'être informées, et une en particulier pourrait offrir un éclairage sur la façon de procéder concernant le dernier membre survivant de l'équipe des opérations noires. De plus, il y avait quelqu'un qu'elle devait visiter sur la base avant de quitter ce trou infernal.

Elle sortit son téléphone et fit défiler la liste des contacts. Un sourire se dessina au coin de sa bouche en se rappelant l'expression surprise de Hart quand il avait réalisé que c'était elle. Elle pouvait imaginer ce qu'il pensait à ce moment-là, qu'il était complètement foutu. Elle devait être absolument la dernière personne qu'il s'attendait à voir dans ce coin perdu, définitivement la dernière qu'il espérait voir, c'était certain. On ne désobéit pas aux ordres explicites de la CIA sans conséquences. Mais visiblement, ses avertissements concernant ces conséquences n'avaient pas complètement fait effet.

Cette expression de panique avait été inestimable, mais pas aussi bonne que celle qui avait suivi quand elle lui avait proposé de rejoindre sa propre équipe. « Nous voulons tous les deux les mêmes choses, » lui avait-elle dit. « Et il est clair que tu ne vas pas lâcher l'affaire, alors pourquoi ne pas nous rejoindre ? Table rase, je te le promets. Je préfère t'avoir à travailler pour moi, plutôt que contre moi. Et tu t'es montré plutôt... tenace. » Elle avait ri à cette pique, sachant qu'il comprendrait.

L'offre l'avait clairement pris au dépourvu. Il avait hésité et lui avait dit qu'il devait y réfléchir, alors que tout le monde savait qu'il essayait simplement de ne pas paraître trop empressé de sauver sa peau. Elle lui avait dit qu'elle comprenait, mais l'avait averti de ne pas prendre trop de temps. C'était toujours la même mélodie, la même danse entre le chasseur et le chassé, sauf que la proie comprenait rarement la situation avec une telle brutale clarté. Elle savait déjà quelle serait sa réponse.

Puis il y avait la question de la Française. Elle était un peu plus délicate à gérer, et Ellen n'était pas sûre de la façon dont elle s'intégrerait finalement dans l'ensemble du plan. Mais il y aurait plus de temps pour approfondir son histoire avant que la phase finale de leur plan puisse être exécutée. Il était nécessaire de maintenir sa coopération, autant pour faire pression que pour autre chose, c'est pourquoi Ellen lui avait donné toutes les assurances qu'ils feraient tout leur possible pour aider les locaux à Rohingar. Et elle l'avait absolument pensé. L'Amérique entrerait et nettoierait le désordre, comme toujours. C'était aussi pourquoi elle avait mis fin abruptement à la réunion, congédiant le chef de l'équipe SEAL et son commandant pour qu'ils fassent leur propre petite danse. Ils n'étaient rien pour elle, juste des figurants.

— La journée avance, dit-elle. Je suis sûre que vous serez plus à l'aise une fois que vous aurez eu l'occasion de vous occuper de vos besoins personnels. Nous pourrons reprendre demain, ajouta-t-elle, bien qu'elle n'ait aucune intention de le faire. Ni demain, ni la semaine prochaine.

Ni jamais.

L'appel se connecta. Elle parla brièvement, mettant en mouvement les prochaines étapes nécessaires pour résoudre la situation insurrectionnelle à Rohingar. Elle avait une équipe spéciale qui s'en occuperait, modelée sur celle que Monsieur Norstrom avait rassemblée en Chine, mais en mieux. Il y avait eu des accrocs avec celle-là, ce qui lui indiquait qu'une approche de terre brûlée n'était peut-être pas la meilleure. En tout cas, il semblait que tout se mettait enfin en place. Il ne restait que quelques détails mineurs à régler pour la suite.

Enfin, elle se leva, rassembla ses affaires et marcha rapidement vers la porte par laquelle elle était entrée. Avant de sortir, elle jeta un dernier regard autour du hangar vide et se demanda distraitement ce qu'il avait été construit pour abriter.

— Vous allez bien, madame ? demanda le soldat qui l'attendait dehors.

— Oui, merci, répondit-elle, soudainement consciente de la façon dont les coins de sa bouche s'étaient tirés vers le bas en une grimace. Elle n'attendait pas avec impatience cette prochaine tâche et avait réalisé qu'elle l'avait repoussée.

— Où allons-nous, madame ?

— Bâtiment Dix-Sept.

Il faillit trébucher de surprise. — Cyber Ops ?

— Oui, et dites au garde que je voudrais voir le Vieux.





Chapitre Soixante et Onze

 Padraig venait juste de retourner dans la caravane qui lui avait été temporairement assignée quand on frappa à sa porte. L'eau de sa douche gouttait encore de ses cheveux, et ses doigts étaient aussi ridés que des pruneaux et irrités par le frottement qu'il avait fait pour enlever toute la saleté. Il enfila rapidement son jean, grimaçant à la sensation sur ses jambes, lâche, sale et un peu graisseux. Mais c'était tout ce qu'il avait à porter, et le jeune soldat qui l'avait amené ici n'avait offert aucune option pour les laver ou les remplacer. Il n'avait, en fait, pas dit grand-chose à part lui indiquer la caravane avant de s'éloigner à toute vitesse dans son véhicule dans un accès de mauvaise humeur.

Tout à fait compréhensible, en fait. Le pauvre gamin avait été mis de mauvaise humeur en les escortant tous les deux hors du hangar. Le malheureux jeune homme avait pensé que c'était une bonne idée de leur faire comprendre la politique de la base concernant les douches de trois minutes, mais la directrice adjointe Gillis était intervenue en disant : « Je suis sûre que nous pouvons faire une exception pour ces deux-là, n'est-ce pas Général ? Prenez tout le temps dont vous avez besoin pour vous nettoyer et vous reposer. Demain va être une longue journée. » Le soldat aurait dû en rester là ; au lieu de cela, il avait imprudemment essayé de lui expliquer qu'ils devaient tous faire leur part pour économiser l'eau ici dans le désert. Pendant les moments tendus qui suivirent, le général Stemson lui avait passé un savon monumental. Après cela, le pauvre gamin aurait probablement souhaité être envoyé en mission ce matin-là, où les choses n'étaient pas aussi insupportablement opaques que de traiter avec des bureaucrates gouvernementaux qui pensaient que les règles ne s'appliquaient pas à eux.

Pour être honnête, Padraig n'était pas vraiment sûr de vouloir avoir quoi que ce soit à faire avec eux, et surtout pas avec elle. D'un autre côté, accepter l'invitation de la Directrice adjointe lui permettrait non seulement de rester au cœur de l'enquête, mais lui donnerait aussi les ressources et la flexibilité nécessaires pour découvrir bien plus qu'il n'aurait pu espérer en faisant cavalier seul. Et après avoir vu le pouvoir que Gillis exerçait dans cette pièce, il était optimiste quant à la possibilité de faire payer par son département la facture considérable qu'il avait déjà accumulée lors de cette petite excursion, ce qui aiderait à réparer sa relation avec Max chez Trinity Tactical, un pont qu'il craignait avoir été irrémédiablement endommagé. Il pourrait même être en mesure de faire réactiver leur contrat. Enfin, cela signifierait que les charges retenues contre lui par la police française seraient abandonnées.

Bien sûr, il lui serait alors redevable. Personne ne faisait rien gratuitement à Washington. Il y avait toujours une sorte de quid pro quo. Il se demandait quel serait le prix à payer pour accepter.

On frappa de nouveau à la porte, de façon vive et impatiente. — Monsieur Hart ? appela Angel de l'autre côté. Tu es là ?

— Un instant !

Il trouva sa chemise, la renifla et grimaça. Décidant de s'en passer, il drapa la serviette sur ses épaules et ouvrit la porte.

Elle était douchée et habillée, ses vêtements humides et froissés après un lavage rapide à la main, mais déjà presque secs. Le fait qu'elle ait fait tout cela dans le même laps de temps qu'il avait pris pour se doucher l'impressionnait plus qu'il n'était prêt à l'admettre. Elle le poussa hors de l'encadrement de la porte avec sa béquille et entra dans la caravane, se déplaçant toujours avec précaution, mais visiblement mieux que précédemment. Le soleil était presque couché, mais l'air à l'extérieur sur le tarmac restait insupportablement chaud et sec.

— Qu'y a-t-il ? demanda-t-il.

— Comment pouvons-nous en être sûrs ? exigea-t-elle.

— De quoi ?

— Qu'ils iront à Rohingar ?

— La CIA a beaucoup d'influence sur le Département de la Défense américain.

— Mais il n'y a pas assez de temps pour passer par les voies officielles. Cela fait déjà presque une journée entière que nous avons quitté la ville. Je ne peux m'empêcher de penser à ces pauvres gens.

— Tu as vu comment la Directrice adjointe a pris le contrôle de la réunion du général Stemson après son arrivée. Cela me dit qu'elle a une influence considérable même sur un général deux étoiles, donc si elle a promis d'aller au fond des choses, alors...

— Oui, oui. Peut-être. Mais le pensait-elle vraiment ?

— Je ne comprends pas.

— A-t-elle eu l'air surprise quand nous lui avons parlé des nanites ? Elle ne m'a pas semblé surprise. J'aurais pensé qu'elle le serait. Cela me fait me demander combien elle en savait déjà. Et pourquoi.

— Eh bien, bien sûr qu'elle était déjà au courant. Elle était directement impliquée dans l'enquête sur le site islandais, et c'est son bureau qui a repris le contrat de mon entreprise. Elle aurait lu tous les rapports de Norstrom.

— Ce n'est pas ce que je veux dire, dit Angel. Je parle de quand nous lui avons parlé de Kurtz et des stocks manquants de nanites. De tout ça. J'aurais pensé qu'elle serait plus alarmée qu'elle ne l'a montré. C'est une menace réelle, et elle nous dit d'aller prendre des douches et nous reposer ?

— C'est une agente de la CIA depuis toujours. Elle est plutôt bien entraînée à ne pas laisser transparaître ses véritables sentiments. Je suis sûr qu'elle est aussi alarmée qu'elle l'estime nécessaire. Il haussa les épaules. Et si elle ne l'est pas, j'espère que nous pourrons changer cela avant trop longtemps.

Angel le regarda avec suspicion. — Tu envisages d'accepter son offre.

— Je ne suis pas sûr d'avoir le choix.

— Je ne lui fais pas confiance.

— Moi non plus, mais...

— Ce que j'ai vu — ce que tu as vu aussi, maintenant — devrait suffire à convaincre n'importe qui du danger de la technologie des nanites. Maintenant, nous avons des centaines, peut-être des milliers de personnes infectées à Rohingar. Comment les arrêtera-t-on ? Où pourraient-elles se propager ensuite ? Cette femme n'a même pas demandé de détails. Elle n'a pas non plus fait de suivi concernant le saboteur.

— Demain...

— Ce sera trop tard !

— Je pense qu'elle comprend la situation mieux que tu ne lui en donnes crédit. Pourquoi sinon travaillerait-elle si dur et avec tant de personnes pour y mettre un terme ? Le fait qu'elle soit venue jusqu'ici depuis Londres me dit qu'elle prend cela au sérieux. Pourquoi penses-tu qu'ils voulaient tant Kurtz ? Il détient tous les secrets.

— À quoi leur sert-il maintenant ?

Padraig n'avait pas de réponse à cela.

— Je suis venue te dire que je pense que nous partons ce soir, dit-elle.

— Quoi ? Il sursauta, surpris. Quitter cet endroit, avant la réunion de demain ? Où as-tu entendu ça ?

— Le soldat qui m'a indiqué laquelle de ces caravanes était la tienne. Il a entendu dire que nous serons emmenés sur un navire de la marine au large des côtes ce soir. Il navigue vers la base américaine de Monrovia.

— Liberia ? Padraig reprit sa chemise de la chaise et l'enfila, plissant à nouveau le nez à son odeur et regrettant de ne pas l'avoir lavée comme Angel avait fait pour la sienne. Et de là ?

— Cet homme n'a pas pu me le dire, mais ça ne fait aucune différence de toute façon. Je n'y vais pas.

— Tu ne peux pas refuser.

— Que vont-ils faire, m'arrêter ?

— Oui, probablement. Écoute, Angel, la meilleure chose que tu puisses faire maintenant est d'accepter leur hospitalité. Et quand nous serons éventuellement libérés, rentre chez toi. Je sais qu'ils n'aimeront pas ça, mais écris tes articles, y compris celui que Norstrom t'a dit de ne pas publier. Envoie-les à tous les sites d'information. Bien sûr, je ne laisserais personne ici savoir que c'est ce que tu prévois de faire. Il s'approcha d'elle. Rentre chez toi, Angel. Laisse les professionnels mettre un terme à tout ça.

— Je veux voir mon frère, avoua-t-elle.

— Ton frère ? demanda-t-il, surpris par ses paroles. Jacques ?

— Oui. Je l'ai laissé seul pendant beaucoup trop longtemps. Il ne va pas bien et ne peut pas s'occuper de lui-même.

— Ton... frère.

— Oui, répondit-elle encore, lui lançant un regard méfiant. C'est si étrange ? Je sais que tu as aussi une famille. Est-ce que tu ne leur manques pas ?

— Mais... ton frère Jacques ? demanda-t-il une troisième fois. Le même Jacques qui est enterré dans le caveau familial à Lyon ?

La colère traversa son visage, et pendant un instant, il crut qu'elle allait lui crier dessus pour avoir souligné ce qui était déjà si évident. Mais sa réaction réelle le troubla encore plus : elle rit, et ce n'était pas un rire de colère, ni un rire surpris, mais un rire de pitié, comme si elle supportait un enfant qui devrait savoir mieux. — Mon frère n'est enterré nulle part, insista-t-elle. Il n'est pas mort. Pourquoi dirais-tu une chose aussi horrible ?

Padraig ouvrit la bouche, mais il ne savait pas comment répondre. C'était exactement comme Norstrom l'avait rapporté. Cette femme était dans un déni total.

— Je sais que vous autres avez fouiné autour de Chèvrefeuille, lança-t-elle. Norstrom a dit que vous...

— C'était Cheong, en fait. Il a vu... Padraig exhala bruyamment et pinça les lèvres.

— Vu quoi ? exigea-t-elle.

— Quand as-tu vu ton frère pour la dernière fois ? demanda-t-il, esquivant la question. Il était tenté de lui montrer les photographies de son corps, mais il savait qu'elles la bouleverseraient, et il n'était pas sûr de comment elle réagirait. Norstrom s'était inquiété auprès de lui plus d'une fois que la femme n'était peut-être pas aussi mentalement stable qu'elle le paraissait. Elle avait des médicaments pour l'aider à cet égard. Mais elle ne les avait visiblement pas avec elle ici en Afrique. — Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?

Angel plissa les yeux avec suspicion. — Pourquoi me demandes-tu ces choses ? exigea-t-elle. Pourquoi tout le monde dit que mon frère est mort ? Monsieur Cheong l'a aussi dit, mais je n'ai pas eu l'occasion de lui demander pourquoi.

Padraig soupira et secoua la tête. Il tendit le bras derrière elle pour prendre la tablette et fit défiler les fichiers déchiffrés, ignorant pour une fois son bon jugement. — Cheong a fait exhumer la tombe de ton frère, dit-il. Il y a un cercueil enterré là-bas. Et à l'intérieur du cercueil se trouve un corps. Regarde ? Il a pris des photos.

Angel fixa la photo du cadavre desséché. Ça ne ressemblait presque pas à quelque chose de réel. Mais elle reconnut les vêtements, et là où l'ourlet inférieur de la chemise avait été tiré à mi-hauteur de la poitrine, elle pouvait très clairement voir la vieille cicatrice sur la peau comme du cuir, exactement là où le chirurgien avait retiré la rate rompue de son frère. — Non, murmura-t-elle, secouant la tête. Non, il n'est pas mort.

— Écoute, Angel, je ne voulais pas...

Elle gifla la tablette, la faisant tomber de ses mains sur le sol. — Non ! Je ne sais pas quel genre de tour tu essaies de me jouer, mais ceci... C'est un mensonge ! Jacques n'est pas mort ! Tu m'entends ? Mon frère n'est pas mort !

Elle tourna sur elle-même et trébucha vers la porte de la caravane, la claquant derrière elle. Padraig resta debout un moment, incertain de ce qu'il devait faire. Ou même de ce qu'il devait penser. Cette illusion concernant son frère semblait être beaucoup plus sérieuse qu'il ne l'avait réalisé.

Il se pencha pour récupérer la tablette, mais son regard fut détourné par une tache de sang frais sur son gros orteil. Il l'essuya, puis fronça les sourcils. L'ongle manquait, mais il ne se rappelait pas que cela s'était produit. Il avait dû être arraché il y a un moment, puisque la pointe du nouvel ongle commençait déjà à apparaître sous la cuticule. Le lit de l'ongle exposé était sensible, mais pas douloureux. Puis, avec un étonnement encore plus grand, il vit que les ongles restants du même pied avaient également été arrachés, sauf qu'ils étaient dans des stades plus avancés de repousse.

Plus fasciné qu'inquiet, il jeta un coup d'œil à l'autre pied. Sans réfléchir, il commença à arracher le premier ongle. D'une certaine façon, il savait qu'il recommencerait bientôt à pousser, et que lorsqu'il le ferait, il serait plus fort qu'avant.





Chapitre Soixante-Douze

 Le verrou de la porte se libéra avec un fort bourdonnement électronique. Ellen l'ouvrit et entra. Dès qu'elle se referma derrière elle, le bruit désagréable cessa à nouveau.

L'air était tellement plus frais si loin sous terre, mais plus vicié, plus claustrophobique. Il y avait aussi une morsure antiseptique sèche, une acidité stérile et filtrée qui s'installait au fond de la gorge et donnait envie de sucer quelque chose de sucré. L'odeur rappelait vaguement celle des hôpitaux, mais bien qu'il y ait des patients ici, des dizaines d'entre eux, surtout dans l'aile haute sécurité, la plupart ne nécessitaient aucune intervention médicale. Ils étaient invulnérables à la maladie.

Elle s'arrêta devant une porte en acier et jeta un coup d'œil par la minuscule fenêtre carrée, forcée de se baisser légèrement car celui qui avait conçu cet endroit devait être d'une stature bien plus petite. Il semblait que tout dans ce complexe était positionné juste quelques centimètres en dessous de sa hauteur idéale, et cela la faisait toujours se sentir particulièrement grande chaque fois qu'elle venait.

La femme à l'intérieur de cette cellule particulière, une arrivée relativement récente, était l'une des rares exceptions médicales notables. Cela était abondamment apparent par son état physique qui se détériorait rapidement. Elle était assise au bord de l'étroite couchette métallique dans sa fine blouse, tête baissée, pieds nus fermement plantés sur le sol froid en béton. La grippe avait déjà fait des ravages sur elle. Des contusions couvraient ses bras, des taches gris foncé sur une peau aussi incolore que la cendre. En quelques jours seulement, elle était devenue effrayamment squelettique. Elle toussait faiblement, chaque fois secouant son corps comme s'il essayait de se désagréger. Ses cheveux clairsemés et gras cascadaient sur ce qui avait été autrefois un joli visage. Un fil rouge et jaune de morve pendait de son menton et s'étirait jusqu'au sol. Le ciment nu entre ses pieds était mouillé et teinté de sang. Du sang hautement infectieux.

Ellen appuya sur l'interphone du standard principal. — Quelle est l'histoire du Patient 13C ?

— Quarantaine, madame.

— Oui, je peux voir ça. Je pensais avoir laissé des instructions pour se débarrasser d'elle une fois que nous aurions obtenu ce dont nous avions besoin.

— Les interrogateurs pensent qu'elle peut nous donner plus d'informations sur 6X, madame. De plus, le Général Stemson n'était pas sûr si vous vouliez qu'elle soit soignée.

— Négatif. La fille Cheong ne nous est plus d'aucune utilité. Nous avons déjà tout ce qu'elle pouvait nous dire sur le groupe.

— Oui, madame. Je vais transmettre le message.

Ellen passa devant plusieurs autres cellules verrouillées, certaines assombries car leurs occupants dormaient, avant de s'arrêter à nouveau. La lumière était allumée dans celle-ci, bien que le corps recroquevillé sur le mince matelas contre le mur du fond semblait également endormi. Ellen observa sa poitrine se soulever et s'abaisser plusieurs fois avant de le quitter et de poursuivre son chemin.

La vue depuis la dernière porte qu'elle visita, au bout d'un long couloir dans une partie isolée du complexe, était très différente des autres. Pour commencer, la pièce était significativement plus grande, presque palatiale en comparaison. Mais la distinction la plus frappante était son encombrement. Toutes sortes d'instruments recouvraient chaque surface utilisable. Un microscope à dix mille dollars était posé précairement sur un tabouret au centre de tout cela, entouré d'une douzaine d'écrans d'ordinateur orientés dans des directions apparemment aléatoires. Tous les écrans étaient allumés et clignotaient avec des lignes de code défilant sans fin. Son regard balaya la pièce et, au premier passage, ne parvint pas à repérer l'homme qui s'occupait de tout cela. Mais un mouvement attira son attention alors qu'il se redressait lentement de sa position avachie devant l'un des moniteurs, comme une apparition fantomatique émergeant du sol dans un cimetière encombré de trop nombreuses pierres tombales.

— Si vous vous demandez où en est le virus, dit-il, le dos toujours tourné vers elle, je n'ai pas encore de réponse pour vous. Je n'ai pas réussi à le craquer.

Ellen ne répondit pas tout de suite. Pour être honnête, elle ne s'attendait pas à ce que la réponse soit différente, bien qu'elle puisse toujours espérer. Dans tous les cas, elle avait un plan de secours, quelqu'un qui pourrait être capable de corriger la vulnérabilité du firmware, un programmeur brillant utilisant des algorithmes de chiffrement à la pointe de la technologie au lieu de protocoles de sécurité obsolètes.

— J'ai entendu dire que nous avons un nouvel invité, dit-il, parlant toujours en direction de sa bedaine plutôt imposante. Il avait été un homme en forme autrefois, mais il était devenu négligé depuis son incarcération.

— En effet, avoua Ellen avec une certaine surprise. La façon dont le Vieil Homme parvenait à connaître de telles choses alors qu'il était maintenu dans un isolement aussi complet et permanent la troublait toujours. Elle le soupçonnait d'avoir un moyen de recueillir des informations de l'extérieur, mais les analystes n'avaient jamais pu identifier de fuites possibles. Ils étaient absolument certains qu'il était complètement coupé du reste du monde. — L'un des agents de la Compagnie, en fait, dit-elle. Mais il est... Êtes-vous partant pour un dépannage ? Nous avons besoin d'accéder à ce qu'il sait.

L'homme resta silencieux un moment. — Vous pensez qu'il pourrait être le saboteur ?

— Cette idée m'a traversé l'esprit.

— Alors vous pouvez l'écarter. Il ne possède pas les capacités techniques pour franchir les pare-feu. Ce n'est pas lui.

— Néanmoins, je me sentirais mieux si nous pouvions l'exclure avec certitude. Malheureusement, son esprit est... inaccessible pour nous en ce moment.

— Ne craignez-vous pas que toute tentative déclenche le programme de suicide ?

— C'est là tout le problème. Le programme aurait dû être déclenché un nombre incalculable de fois jusqu'à présent, pourtant il a toujours réussi à l'éviter. Nous pensons qu'il — ou quelqu'un — a trouvé un moyen de contourner les dispositifs de sécurité du système, même les nouveaux que vous avez conçus et que nous avons installés. Maintenant, comment est-ce possible ?

Il ne mordit pas à l'hameçon.

— Quoi qu'il en soit, nous pensons qu'ils ont remplacé le programme de suicide.

— Vous avez tort. C'est impossible.

— Alors peut-être pourriez-vous nous expliquer son état catatonique. Ce n'est pas un découplage de résonance. C'est plus... permanent, à l'exception de moments aléatoires et transitoires de semi-lucidité dominés par des pulsions d'automutilation. Nous pensons que détruire les nanites pourrait être notre seule option à ce stade pour interroger Kurtz.

Le Vieil Homme ne parla pas pendant un très long moment, et quand il le fit, sa réponse n'était pas celle à laquelle elle s'attendait. Ou voulait. — Nous avons tout essayé pour les détruire dans le corps. La technologie est à base de carbone et il n'y a pas de circuits, donc ni les impulsions électromagnétiques puissantes ni les champs magnétiques n'ont d'effet sur leur fonctionnement. Au mieux, nous avons pu les désactiver en utilisant des quantités massives de rayons X, mais à quoi bon tuer le sujet également ? Non, nous devons continuer à nous concentrer sur la programmation.

— C'est pourquoi je veux que vous fassiez de cela votre priorité absolue.

Il se poussa du sol avec un grognement douloureux, dépliant son corps comme une sauterelle émergeant de sa peau larvaire. Il se retourna et lui fit face. — Dans ce cas, j'ai une requête.

— Qu'est-ce que c'est ? Je verrai ce que je peux faire.

— Emmenez-moi la voir.

— Vous savez que je ne peux pas—

— Elle est mon seul enfant restant. Je souhaite la voir.

— Bien que cela puisse être vrai, Gaétan, je doute sérieusement qu'elle veuille vous voir.

 

‡   ‡   ‡   ‡   ‡
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Tuez un homme, et vous êtes un assassin.
Tuez des millions d'hommes, et vous êtes un conquérant.
Tuez tout le monde, et vous êtes un dieu.

~Beilby Porteus

 

 

Un imposant mur de pierre blanchie à la chaux de trois mètres de haut encerclait la propriété isolée de trois hectares dans le nord de la Virginie. Une grille en fer verrouillée permettait d'y accéder et offrait la première des deux vues au niveau de la rue sur l'intérieur. À travers cette grille passait une allée, sa surface aussi parfaite et noire que le dos d'un prince nubien, et ses bordures garnies de rangées soignées de tulipes colorées. L'allée comme les fleurs scintillaient après avoir été arrosées pendant la nuit par des arroseurs automatiques. La pelouse de chaque côté était luxuriante, verdoyante, vallonnée et étendue, bien qu'une grande partie demeurât dans l'ombre de grands ormes et érables plusieurs heures après l'aube. Dans les endroits où la lumière du soleil atteignait l'herbe, des diamants étincelaient.

De l'autoroute animée située à un demi-mile en contrebas, une brise légère remontait la colline, se débarrassant en chemin des bruits et des odeurs de la circulation du Beltway. Canalisée entre des murs couverts de mousse taillés dans la roche mère, la brise continuait vers la demeure, où elle se glissait entre les barreaux de la grille et flirtait avec les vignes de bougainvillées nouées sur leurs solides treillis en bois dur. Chaque matin, une petite armée d'ouvriers arrivait pour ramasser les pétales égarés détachés de leurs tiges ligneuses et les déposer dans des sacs en toile de jute. À la fin d'une journée complète de taille et d'élagage, les sacs seraient fermés et soulevés dans la benne d'un pick-up Toyota aux ressorts détrempés. Le résident de la maison ne savait pas où les déchets seraient transportés, et ne se posait pas trop la question. Un moineau chantait quelque part parmi les nombreux arbustes d'ornement plantés stratégiquement autour de la propriété pour dissimuler la maison et les hommes stoïques en costume noir avec leurs lunettes de soleil sombres.

La deuxième vue à travers le mur se trouvait à l'arrière de la parcelle. L'ouverture beaucoup plus petite, barrée de fer comme son homologue, était ronde comme un hublot de navire et bordée de briques dans un motif décoratif en forme de soleil levant. Elle servait de fenêtre privée en quelque sorte, ayant été installée à la demande de l'épouse du propriétaire une trentaine d'années auparavant, quelque temps après l'érection du mur lui-même. Les matins après le départ de son mari au travail, elle prenait plaisir à regarder la nouvelle lumière du jour se déverser sur le ravin sauvage qui bordait la propriété à l'ouest. Au printemps, la fenêtre lui offrait un tableau de pastels doux en perpétuel changement, du blanc cassé au rose et jaune. L'été effaçait la toile du printemps en larges coups de pinceau verts. Et en automne, d'audacieuses éclaboussures de rouge et d'orange dominaient. Mais le véritable chef-d'œuvre arrivait en hiver, après que la neige soit venue estomper les lignes dures des arbres dénudés, car c'était l'hiver qui révélait le chef-d'œuvre de la nature dans la sous-couche. La cascade secrète qui creusait son chemin de gravité le long du mur opposé de la gorge était réservée à son regard privé, et à elle seule.

Mais la femme était décédée d'une terrible maladie, et des années s'étaient écoulées depuis que quelqu'un avait jeté un dernier coup d'œil par cette ouverture.

Et jamais, durant les décennies depuis son installation, personne n'avait jamais regardé à l'intérieur.

Jusqu'à maintenant.

Gaétan de l'Enfantine se tenait à la fenêtre, les pieds perchés sur l'étroit rebord rocheux, le dos face à la chute vertigineuse. De là, il avait une vue complète et dégagée de l'arrière de la demeure de style plantation.

En arrivant dans le quartier plus tôt ce matin-là, il avait envisagé toutes les options habituelles pour se présenter à l'occupant de la maison. Le choix ordinaire et socialement acceptable aurait été de se présenter convenablement à la grille. Il ne doutait pas que cela lui aurait valu une invitation à l'intérieur, car bien que lui et le propriétaire de la maison ne se soient jamais rencontrés en personne, n'aient même jamais parlé, ils n'étaient certainement pas des étrangers l'un pour l'autre. Leur travail au fil des années avait fait d'eux d'improbables conspirateurs.

Mais ce n'était pas une visite sociale ordinaire. Et Gaétan n'était pas du genre à attendre une invitation.

Il leva les yeux, plissant le regard contre l'intense bleu du ciel de fin de printemps. Trois boucles de fil de fer barbelé ornaient le sommet du mur ici, contrairement à l'avant, où une douzaine de caméras de sécurité cachées montaient une garde silencieuse. Le fil était aussi inutile qu'inesthétique, un accessoire d'une laideur superflue qui témoignait du privilège du résident dans la société, ainsi que de sa confiance dans les pires intentions de ses semblables. Peu importait qu'aucune personne saine d'esprit n'envisagerait de naviguer à travers la nature sauvage semblable à une jungle, ou de tenter d'escalader les parois escarpées de la gorge, pas quand tout ce que cela leur procurait était un maigre coup d'œil à l'intérieur.

Mais Gaétan n'était pas dans son état d'esprit normal, pas si l'on considérait la normalité comme ordinaire. Plus important encore, il n'était pas dans son corps habituel. Et, compte tenu de ses intentions actuelles, c'était le détail le plus pertinent, car les mêmes obstacles physiques qui auraient certainement déconcerté d'autres personnes ne le gênaient plus le moins du monde. Ici, sur ce rebord précaire, devant un mur solide de presque deux fois sa hauteur et surmonté de soixante centimètres supplémentaires de fil de fer qui pouvait réduire la chair d'un homme en lambeaux, il ne voyait pas une série de défenses insurmontables, mais un assortiment de vulnérabilités.

En mesurant leur calibre quelques instants plus tôt, il avait réalisé avec un sentiment satisfaisant de déjà-vu que l'exercice n'était qu'une extension de ce qu'il avait toujours fait durant toute sa vie professionnelle. Trouver des faiblesses dans les barrières physiques n'était pas différent de les identifier dans les virtuelles. C'était un talent dans lequel il avait toujours excellé. Aucun mur n'est impénétrable, se souvenait-il d'avoir enseigné à ses employés des années auparavant, des pirates informatiques et programmeurs compétents pour la plupart, bien qu'aucun n'ait jamais possédé le genre de génie qu'il avait. Ç'avait été une sorte de mantra pour lui, et cela l'avait toujours motivé, que ce soit dans sa vie professionnelle ou personnelle. À la fin, les murs finissent toujours par tomber. Il suffit de déterminer où appliquer la pression.

Quant à ce mur particulier, il savait exactement où il se trouvait.

Il enroula les doigts de sa main gauche autour d'une des épaisses barres de fer et testa sa résistance. Aucun mouvement. Mais bien que la grille semblât solidement ancrée, il savait que son installation avait compromis l'intégrité du mur. Il appuya sa hanche et son bras droit contre la surface, non peinte ici où personne n'était censé jamais la voir, et d'une traction ferme, arracha toute la grille. Des morceaux de briques et de mortier se répandirent au sol à ses pieds. Cela avait demandé plus d'effort qu'il ne l'avait prévu, mais il se dit que c'était parce qu'il n'avait pas encore retrouvé toute sa force. Le corps humain ne passe pas de mois de malnutrition et d'inactivité à des prouesses surhumaines en quelques jours, peu importe à quel point les nanites travaillant dur à l'intérieur de lui puissent sembler illimitées. Après tout, elles n'étaient qu'une technologie, contrainte par les mêmes lois chimiques et physiques que n'importe quel autre matériau ou machine, et il était toujours fait de chair et de sang, avec les mêmes propriétés biomoléculaires que n'importe qui d'autre. Comme un homme surchargé d'adrénaline capable de soulever une voiture, ses nanites lui permettaient simplement d'exploiter les capacités de son corps avec beaucoup plus d'efficacité, sans crainte de tension ou de fatigue.

Il jeta la grille de vingt kilos derrière lui, et elle dévala la pente, rebondissant violemment contre les arbres et délogeant des morceaux exposés de schiste du Piedmont dans sa chute. Elle finit par s'immobiliser sur un tapis de feuilles mortes et de mousse à une dizaine de mètres en contrebas.

En moins de trois minutes, il avait dégagé suffisamment de pierres et de mortier de l'ouverture pour pouvoir aisément passer à travers. Il lui fallut encore une minute pour traverser le vaste jardin jusqu'à l'arrière de la maison, et moins de la moitié de ce temps pour escalader silencieusement le mur extérieur couvert de lierre jusqu'au balcon du deuxième étage. Les portes-fenêtres étaient grandes ouvertes pour laisser passer la brise chaude, et de l'intérieur, il pouvait entendre les voix de deux hommes au début d'une conversation téléphonique. La première appartenait au Président des États-Unis. Il demandait un rapport de situation, et il y avait un tremblement d'émotion dans sa voix.

Gaétan sourit. Il était impatient d'entendre ce que les hommes pensaient de son œuvre. Il pouvait se permettre de prendre un moment pour écouter, avant de poursuivre l'objectif de sa visite.

La réponse de l'autre interlocuteur fut livrée avec un fort accent du Sud. Elle exprimait considérablement moins d'urgence. — Mes hommes sont en position pour récupérer Gillis dès son arrivée de Londres, monsieur. Elle sera conduite à notre site de Manhattan pour traitement.

— Vous êtes absolument certain qu'elle est responsable des incidents ?

— Oui, monsieur, je le suis. Elle et le général tous les deux. Ils coordonnent secrètement leurs actions depuis des mois. Mais c'est clairement elle qui est à l'origine de cette récente série de sabotages.

— Vous m'aviez assuré que nous en avions fini avec tout ça. Vous avez dit que votre terroriste était un agent isolé agissant de son propre chef, et qu'il était mort.

— Je crois bien, monsieur, que ces attaques les plus récentes sont menées par elle personnellement. Quant au saboteur, je n'ai jamais accepté ses affirmations selon lesquelles il s'agissait d'un agent isolé, sans lien avec le programme. C'était une diversion pour se distancer de lui. Il a toujours agi sur ses ordres, mais après qu'il ait cessé d'être utile, elle a orchestré sa capture et sa mort subséquente.

— Vous en êtes sûr ?

— S'il n'était pas mort si opportunément, notre enquête à son sujet aurait inévitablement découvert les liens entre eux. Gillis a dû s'en rendre compte et a pris les devants pour limiter les dégâts. Quoi qu'il en soit, le sabotage ne fonctionnait pas de toute façon. Au lieu de cela, elle a réorienté ses efforts pour saper nos programmes mondiaux de distribution et d'inoculation, y compris en menant une campagne de relations publiques pour discréditer le produit.

— En utilisant la journaliste française.

— Madame de l'Enfantine était probablement une complice involontaire, oui. Gillis l'a sans doute approchée avec l'intention de l'utiliser comme moyen de pression contre son père. Elle a clairement sous-estimé le niveau d'animosité entre eux, il n'est donc pas surprenant que cela n'ait pas fonctionné. La directrice semble maintenant avoir changé de tactique à nouveau, cette fois en attaquant directement le produit que nous avons déjà administré.

— Et quelle est l'étendue du rôle d'August dans tout cela ?

— La complicité du général est... moins claire, mais les circonstances sont accablantes. Vous vous souviendrez qu'il a appelé à un moratoire sur les nouvelles études et a tenté de ralentir la distribution, ce qui est exactement ce que Gillis voulait.

— Il n'a jamais protesté quand je suis intervenu.

— C'est un homme très prudent, et il s'est depuis distancié d'elle. Une fois que Gillis commencera à parler, nous aurons une vision plus claire de son implication.

— Si elle parle. Et quand elle le fera, la première chose que je veux savoir est pourquoi elle fait ça. Ne réalise-t-elle pas que nous sommes, en ce moment même, à notre point le plus vulnérable ? Pourquoi menacerait-elle la sécurité de l'espèce entière ?

— Pourquoi les fous font-ils ce qu'ils font, monsieur ? Soit elle n'apprécie pas la véritable nature de la menace externe comme vous et moi, soit elle s'en fiche simplement.

— Vous auriez dû prévoir cela. Si vous lui aviez donné un accès complet dès le début, nous ne serions pas—

— Accès à quoi, monsieur ? À Groom Lake ? Sigma One ? Les dossiers ? Vous avez donné l'accès au général, et pourtant il a choisi de l'aider quand même. En fait, il est probable qu'il ait déjà partagé—

— August n'autoriserait jamais la mort d'autant de personnes. Quelque chose ne colle pas. J'apprécie votre dévouement inlassable à ce projet au fil des années, Forbes, ainsi que vos contributions, mais le moment est venu pour d'autres d'assumer une partie de la responsabilité. Je vais présenter les dossiers au NSC et les briefer sur le projet. Dans son intégralité.

— Monsieur, si je puis parler franchement. Ce projet est sous mon égide depuis près d'un demi-siècle maintenant. Moi et chaque membre du comité, à commencer par le Docteur Orlovsky, avons convenu que révéler la vraie nature du produit et de la menace externe provoquerait une panique mondiale. Toutes les administrations depuis celle d'Eisenhower sont d'accord. Vous vous êtes vous-même engagé à garantir que l'accès resterait hautement restreint, même pour vous et votre bureau.

— C'était une décision politique, Forbes, qui suivait un précédent de longue date. Mais mes prédécesseurs n'ont pas fait face au genre de menace existentielle que nous affrontons maintenant. Nous sommes bien au-delà du point de non-retour. Il est temps que le monde sache tout, à la fois les raisons pour lesquelles ce matériau est notre salut, et pourquoi il représente une menace.

— La perception du public est primordiale, monsieur. Nous devons insister sur le fait que le produit n'est pas une menace, mais un bouclier. Gillis est la menace, et jusqu'à ce que nous la maîtrisions—

— C'est justement de cela dont je voulais vous parler, Sénateur Kesey : le contrôle. À partir d'aujourd'hui, vous n'avez plus l'autonomie exclusive sur le programme de Groom Lake. Dorénavant, vous m'informerez avant de prendre et d'exécuter toute décision majeure. Et je veux être briefé sur chaque nouvel incident qui survient. En temps réel ! Si quelqu'un ne serait-ce que pète de travers, je veux le savoir. Le fait que je n'aie appris ce qui se passait qu'après la chute de Sigma Deux—

— Monsieur, la situation est très fluide.

— Vous ne m'avez même jamais parlé de vos soupçons concernant August !

— Compte tenu de la nature personnelle de votre relation avec lui, j'ai estimé qu'il serait prudent d'attendre d'avoir des preuves plus définitives. Mais cela ne signifie pas que je n'ai pas tiré la sonnette d'alarme. Comme vous vous en souvenez peut-être, j'ai fortement déconseillé au comité d'accéder à la demande du général lorsqu'il a demandé à accéder aux fichiers et protocoles MDR l'année dernière. Je craignais qu'il puisse avoir des intentions dépassant le cadre strict de l'expérience proposée. Mais malgré l'exigence d'un consentement unanime du comité, mon désaccord a été ignoré.

Il fit une pause pour permettre au Président de le reconnaître, mais l'homme resta silencieux.

— J'ai ensuite recommandé que le niveau de sécurité le plus élevé soit maintenu pour le transfert, afin d'éviter toute possibilité d'utilisation du programme en dehors de cette expérience. Sans ces mesures de protection, il était inévitable que quelqu'un acquière le protocole MDR et l'utilise contre nous. Et maintenant, nous savons que c'est arrivé, et nous savons par qui.

Il donna au Président une autre chance d'admettre qu'il avait eu tort d'intercéder en faveur de son ami, mais tout ce que l'homme dit fut : « Je savais qu'il valait mieux ne pas l'impliquer dès le départ. J'aurais dû écouter mon intuition. »

— Personne n'aurait pu prévoir ce qui se passerait en Afrique. C'était une épreuve du feu, monsieur, et cela a clairement affecté le général Praeter d'une façon qu'aucun de nous n'aurait pu anticiper. J'en porte la responsabilité, monsieur. J'aurais dû être plus attentif aux signes.

— Vous avez perdu le contrôle, Forbes. C'est exactement pour cela que je fais intervenir le Conseil de sécurité. Après les derniers troubles, ils réclament de toute façon des informations. Qu'en est-il des dégâts qu'elle a causés jusqu'à présent ?

— Chaque incident a été de petite envergure et très localisé, donc les dommages sont minimes et contenus. Mais cela pourrait changer très rapidement, et pour le pire, si nous ne gérons pas cela correctement.

— Que voulez-vous dire ?

— Je pense que ces incidents sont des essais, des expériences destinées à évaluer les effets de chaque nouvelle itération du protocole alors qu'elle travaille à le perfectionner. Une fois qu'elle aura réussi à obtenir une dissociation complète du produit et son élimination sans nuire à l'hôte, elle n'hésitera pas à le diffuser mondialement.

— Et selon votre estimation, combien de temps avant qu'elle y parvienne ?

— Notre analyse de ses progrès indique qu'elle est en voie d'avoir un produit pleinement fonctionnel d'ici une semaine. Cela dit, nous devons supposer qu'elle l'a déjà.

— Comment a-t-elle pu faire ce genre de travail sans le Vieux ? Elle n'a pas ces compétences techniques.

— Avec de l'Enfantine mort, il n'y a qu'une seule personne ayant le type de connaissances pour faire cela : son remplaçant, Seth Abramson. Depuis ce matin, il est hors réseau, et nous n'avons pas pu le localiser depuis qu'il a quitté Sigma Deux. Nous avons sa maison sous surveillance et pensons qu'il s'y présentera.

— Si seulement nous avions donné le produit au Vieux dès le départ, nous n'aurions pas ce problème. Cela aurait prolongé sa vie et empêché tout ceci de se produire.

— C'était la seule façon dont il aurait accepté de nous donner sa pleine coopération. Il a tout de même complété la bibliothèque de biocodes avant son décès.

— Mais maintenant, nous n'avons pas les outils pour nous défendre contre ces attaques.

— Nous les avons, monsieur. C'est juste une question de temps. Les troubles nous aident en réalité.

Le président grogna, mécontent. « J'entends dire qu'ils se propagent. Plusieurs États ont déclaré la loi martiale. Comment diable cela peut-il nous aider ? »

— Nous avions besoin d'une distraction pendant que nous mettons en place nos protections pour l'arrêter, monsieur, et elles ne sont pas vraiment discrètes. Si elle soupçonne que nous érigeons des pare-feu dans les réseaux de communication, elle pourrait décider de transmettre immédiatement la version du protocole MDR dont elle dispose, ce qui pourrait s'avérer catastrophique. Les manifestations, les troubles, ils nous aident à dissimuler nos actions pendant que nous mettons nos défenses en position.

— Mais n'auriez-vous pas pu trouver une meilleure explication pour ce qui se passe là-bas ? Ça semble absurde.

— Nous avons semé dans les médias une douzaine de rumeurs différentes et laissé les réseaux sociaux faire leur travail. Les études montrent que c'est la façon la plus efficace de propager la propagande. Il se trouve que celle des drogues de rue dangereuses est devenue virale. Les raisons réelles des troubles n'ont pas d'importance pour nos objectifs, tant qu'elle ne réalise pas que nous sommes sur sa piste. De plus, le chaos nous donne une excuse pour fermer les réseaux de communication, clouer au sol les vols commerciaux et militaires, et imposer des mesures de confinement, ce qui finira par sauver des vies à long terme.

— Des vies sont perdues en ce moment même.

— Oui, monsieur, mais moins nombreuses.

— Et si sa capture ne stoppe pas tout ça ?

— Si nous en étions certains, nous l'aurions neutralisée plus tôt. C'est pourquoi nous voulons lui parler.

— Elle est entraînée à résister aux techniques d'interrogatoire renforcées.

— C'est pourquoi il est impératif que nous finissions d'installer ces pare-feu. Heureusement, après l'incident en Europe il y a deux ans, nous avons pu obtenir des accords avec tous les principaux acteurs du secteur, nous permettant d'accéder aux réseaux de communication dans certaines circonstances extrêmes. Lorsque nos algorithmes ont détecté les premiers incidents il y a deux jours, nous avons pu immédiatement télécharger des pare-feu sur près de quatre-vingt-dix-huit pour cent des tours et lignes de transmission aux États-Unis. Nous en avons fermé environ la moitié. Cela limitera la propagation initiale, si elle devait se produire avant que nous ne soyons entièrement couverts. L'autre moitié fonctionne maintenant avec nos pare-feu en mode passif.



— Mode souple ?

— Imaginez les pare-feu comme des portes d'acier. En ce moment, elles sont entrouvertes. Mais nous sommes prêts à les claquer dès que l'algorithme détectera un événement de transmission massive. Cependant, cela n'arrêtera pas complètement la propagation. Nous avons besoin d'une couverture totale.

— Quatre-vingt-dix-huit pour cent ne suffisent pas ?

— En raison de la propriété de transmission latérale — de personne à personne — n'importe quelle faille, aussi petite soit-elle, nous rend vulnérables. Il ne peut y avoir absolument aucune fuite.

— Qu'est-ce qui bloque la situation ?

— Une poignée de micro-opérateurs indépendants qui refusent de céder le contrôle de leur équipement, prétextant que le gouvernement outrepasse son rôle de régulateur. Je pense que nous pouvons les convaincre avec des incitations financières, mais cela nécessiterait la supervision et l'approbation du Congrès.

— Non, nous ne voulons pas impliquer le Congrès. Serait-il utile que je contacte directement ces récalcitrants ? J'ai accès à des fonds discrétionnaires.

— Oui, monsieur. Et si vous me permettez de le dire, le temps presse.

— Envoyez-moi la liste, et je demanderai à mon chef de cabinet d'organiser ces appels immédiatement. Je dois rencontrer le Conseil de sécurité dans une heure. Il fit une pause. — Devrions-nous envisager d'activer le protocole Oméga ?

— Monsieur, j'estime qu'Oméga est une option de tout dernier recours, et nous en sommes encore très loin. Néanmoins, j'ai déjà envisagé la possibilité que les circonstances changent rapidement, alors j'ai autorisé la distribution d'émetteurs de brouillage provenant de nos stocks. Les premiers quitteront Sigma Un plus tard aujourd'hui par transport terrestre. Sigma Quatre et tous nos sites X-ray seront entièrement protégés d'ici la semaine prochaine. Cela inclut le site X-ray Onze inachevé et le Bunker Exécutif. J'ai également demandé à nos partenaires régionaux de commencer la distribution vers nos bunkers à l'étranger.

— Je ne saurais trop insister, Forbes, sur l'importance de mettre fin à tout cela. Si vos calculs sont corrects, et qu'un événement d'extinction est imminent, alors si elle réussit, tout ce que nous avons fait depuis plus de soixante ans n'aura servi à rien. Le sort de l'humanité repose entre nos mains.


* * *


LA CONVERSATION TÉLÉPHONIQUE avait tellement mis Gaétan en fureur qu'il lui fallut un moment pour se rendre compte que l'appel était terminé. Sa colère venait en partie de l'incapacité totale des deux hommes, supposés être les cerveaux du déploiement technologique le plus monumental de l'histoire de l'humanité, à reconnaître à qui appartenaient réellement les empreintes sur les incidents destinés à les arrêter. Elles n'appartenaient pas à cette femme de la CIA, Ellen Gillis. Elles n'étaient pas non plus celles de ce bienfaiteur, August Praeter. Il était, en fait, toujours fidèle au projet. Mais ces deux-là, comme tant d'autres que Gaétan avait vus aller et venir au fil des années, n'étaient devenus que des pions dans cette longue partie d'échecs qu'il jouait. Tout ce dont le Président et le Sénateur Kesey venaient de discuter était son œuvre, pas la leur.

Ce n'était pas entièrement leur faute, cependant. Tout comme le sénateur, et dans une moindre mesure le Président lui-même, avaient manipulé les pièces sur l'échiquier dans leur propre gambit personnel, Gaétan en avait fait autant. Certains de ces pions recevraient inévitablement, bien qu'à tort, le crédit de certaines réalisations ; de même, d'autres seraient blâmés pour diverses défaillances. C'était ainsi que se jouait la partie. Mais ce qu'ils ne comprenaient pas — ce que littéralement personne impliqué ne semblait capable de comprendre — c'était qui était le véritable maître du jeu, et l'avait toujours été. Depuis le tout début, Gaétan avait toujours six coups d'avance sur eux.

Prenez les pare-feu, par exemple. Il était parti à leur recherche après avoir envoyé sa première séquence test. Son nouveau protocole MDR, pas celui de cet idiot de Seth Abramson. Il savait que leur algorithme tant acclamé le détecterait et qu'ils essaieraient de l'empêcher de causer plus de dommages. Alors, quand il avait trouvé leurs protections, il avait ri de leur totale inadéquation. Ce n'est que maintenant qu'il comprenait pourquoi elles avaient semblé si insignifiantes. Ils les avaient délibérément laissées fuyantes. Eh bien, même s'ils parvenaient à les activer complètement, les pare-feu ne représenteraient pas un grand défi pour lui. Une heure ou deux de piratage plutôt fastidieux, et il les aurait tous désactivés.

Aucun mur n'était vraiment impénétrable, pas pour lui. Une vie d'expérience le lui avait appris.

Il était d'autant plus irrité que les deux hommes s'étaient tellement enfoncés dans leur terrier d'extinction humaine qu'ils ne pouvaient même pas voir que la partie était déjà terminée et qu'ils avaient perdu. Il avait pris leur roi il y a longtemps, au moment où il avait découvert par hasard la séquence électromagnétique qui activait les nanites et transformait les gens en machines à tuer. Et maintenant, il avait manœuvré leur reine si loin dans un coin qu'il n'y avait aucune chance d'évasion.

Mais il lui restait encore une exigence avant de faire son coup d'échec et mat, et cela rendait toutes les considérations précédentes insignifiantes en comparaison. Il avait encore besoin de quelque chose de leur part, quelque chose qui lui avait longtemps échappé. Malheureusement, il semblait maintenant qu'il aurait pu encore le manquer.

C'était ce qui l'énervait le plus.

Il prit une profonde inspiration pour calmer sa rage, puis traversa les rideaux ondulants et entra dans la maison. Le sénateur était à son bureau, lui tournant le dos, mais il sentit presque immédiatement qu'il n'était plus seul, et il pivota sur sa chaise. Un catalogue d'émotions se dessina de façon inhabituelle sur le visage du politicien chevronné lorsque leurs regards se croisèrent : alarme, reconnaissance, confusion. Puis : un soulagement perplexe. Pendant un instant, le sénateur sembla croire que Gaétan était venu — avait peut-être même été déposé sur le balcon de sa résidence de travail, comme une bénédiction par une intervention divine — pour accorder le soulagement des attaques que lui et le Président recherchaient. Cela procura à Gaétan un plaisir non négligeable de voir l'expression idiote sur le visage de l'homme.

Mais dès qu'il fit un pas de plus, le sourire hésitant de Kesey vacilla. L'alarme inonda son esprit embrouillé alors qu'il calculait l'explication la plus probable parmi l'univers des explications possibles pour cette visite surprise d'un homme qui était censé être mort. — Que... Je veux dire, c-comment ?

Il y avait tellement de réponses possibles à cette question que Gaétan ne pouvait que deviner la bonne. En demandant cela, Kesey voulait-il savoir comment il pouvait être de retour parmi les vivants ? Ou peut-être se demandait-il comment il avait pu se retrouver ici, à l'intérieur de sa maison. Comment une personne, et encore moins un vieil homme mourant d'un cancer, avait-elle pu déjouer toutes ses mesures de sécurité — le portail d'entrée verrouillé et les caméras, les agents des Services Secrets postés devant la porte principale, les nombreux membres du personnel qui auraient tous dû l'interroger sur sa présence ici ? Comment avait-il pu entrer dans ce bureau sans être vu ni entendu ? Ou à tout le moins, sans être annoncé ? Enfin, comment avait-il pu se glisser devant le sénateur à son bureau sans être remarqué ?

Les yeux de Kesey se tournèrent vers le balcon. Il avait toujours été un homme profondément religieux, un défenseur des saints de l'Église et un croyant de ses miracles, mais il était aussi hautement éduqué en tant que scientifique et ingénieur et donc, dans la mesure du possible, il cherchait des explications rationnelles avant de se soumettre à l'improbable. Une hypothèse cohérente expliquant les circonstances actuelles commençait à prendre forme dans son esprit, et avant même d'en avoir conscience, il se poussait hors de son fauteuil.

Mais Gaétan fut plus rapide. En un clin d'œil, il traversa le sol recouvert de moquette et repoussa l'homme sur son siège. — Taisez-vous, siffla-t-il, et je ne vous ferai pas de mal.

— Que faites-vous ? exigea Kesey. Disparu, le dernier vestige d'espoir, de soulagement ou de doute. Il n'y avait plus que de l'indignation. — Je vous le demande, monsieur, que me voulez-vous ?

— J'aimerais que vous écoutiez ce que j'ai à dire, répondit Gaétan avec désinvolture. Ensuite, je veux que vous m'accordiez mes demandes. Je n'en ai que deux. Il se redressa, mais continua à chevaucher les genoux du sénateur.

— Quelles demandes ?

— Les pare-feu, pour commencer. Ils sont inutiles. Désactivez-les. Non, supprimez-les complètement. Oh, ne faites pas semblant d'être surpris. Je vous ai entendu en parler au Président à l'instant. Je les démonterais moi-même, mais j'ai des affaires bien plus urgentes à régler aujourd'hui.

— Ces pare-feu sont essentiels pour garantir la sécurité du produit et de notre espèce. Pourquoi diable accepterais-je de les supprimer ?

— Pour qu'il n'y ait ni retard ni obstacle à l'achèvement de mon travail.

— Mais je... je ne comprends pas, monsieur. Votre travail est terminé. La bibliothèque de biocode...

— Est sans importance. Ou le sera, une fois que j'aurai envoyé la commande finale pour neutraliser les nanites.

Il fallut un moment au sénateur pour comprendre ce qu'il disait. — Vous ? haleta-t-il. Il pensait avoir tout compris, qui étaient les ennemis du projet, leurs motivations et leurs ambitions. Il n'aurait jamais soupçonné que le Vieil Homme puisse être impliqué. Jamais dans le passé, mais certainement pas maintenant. Pourtant, malgré tout cela, il pouvait voir maintenant à quel point cela avait du sens. — Vous travaillez avec eux, aussi.

— Pas avec eux, imbécile. Seul. Avez-vous vraiment cru qu'un ancien agent de terrain aurait pu concevoir quelque chose d'aussi techniquement sophistiqué ? Ou le réaliser ? Ou l'ami du Président ? Pas même Monsieur Abramson, qui, soit dit en passant, n'est guère plus qu'un singe dressé. Il n'est coupable que d'incompétence, alors ne perdez pas votre temps avec lui. Non, tout ce que vous attribuez à ces personnes est mon œuvre, et à personne d'autre.

— M-mais pourquoi ? Essayez-vous de tous nous tuer ?

— J'essaie de tous nous sauver. L'humanité n'a pas besoin de votre remède miracle. Elle s'en est très bien sortie pendant cent millénaires et continuera à le faire pendant cent autres.

Le visage de Kesey devint rouge. — Il n'y a rien de miraculeux dans ce produit, et ce n'est pas un remède. C'est un préventif, à la fois barrière et frappe préemptive contre un ennemi inconnu qui souhaite nous conquérir. Vous devriez le savoir mieux que quiconque.

— Comment pourrais-je le savoir ? répondit-il d'un air rusé. Vous avez caché la vérité à tout le monde. Même le Président est d'accord que c'était une erreur.

— Le Président a tort, et il s'en rendra bientôt compte ! Il y a une raison pour laquelle la vérité a été gardée secrète. Mais les dommages qu'il causerait en la révélant seront bien moindres que par le passé, maintenant que le produit est déjà administré. Au moins, nous serons immunisés contre...

— L'humanité n'a pas besoin d'être immunisée, pas contre toutes les maladies et blessures possibles. C'est le rôle de la biologie et de l'évolution.

— Ce n'est pas censé remplacer l'évolution !

— Vous avez raison. En fait, cela l'étouffe.

Le sénateur Kesey secoua la tête. — Je ne vous prenais pas pour le genre philosophe.

— Vous ne me connaissez pas.

— Alors dites-moi pourquoi vous nous avez aidés. Quel est votre argument contre le produit et tout ce que vous lui avez permis de faire ? Et ne me servez pas les mêmes arguments fatigués et sans imagination que votre fille a proposés. Je les ai tous entendus auparavant.

Gaétan enroula ses doigts autour de la gorge du sénateur et serra tout en le soulevant. Il fut surpris de réaliser qu'il ressentait un instinct paternel si fort pour protéger Angélique, même après qu'elle l'eût si complètement repoussé, tout récemment encore, il y a quelques jours. Aucun père, quelle que soit sa relation avec son enfant, ne devrait jamais tolérer les attaques d'un autre homme contre eux. Jamais.

Forbes Kesey se souleva facilement de son fauteuil, malgré son poids excessif et l'absence d'assistance. Il se débattit et tressaillit en essayant en vain de retirer la main du Français. Mais l'étreinte de Gaétan était comme de l'acier, inflexible et imperméable aux faibles luttes du vieux politicien. Les ongles non coupés de l'homme entaillèrent la peau et firent couler du sang, mais Gaétan ne ressentit aucune douleur. Alors que son sang coulait entre les doigts agrippés du sénateur, il rit. Et tandis qu'il riait, ces blessures commencèrent à se refermer.

Il approcha le visage violacé du sien. L'odeur des nanites de l'homme se dégageait de ses expirations. — Vous ferez ce que je demande, chuchota-t-il, ou je vous tuerai ici et maintenant. Supprimez d'abord les pare-feu. Si vous refusez, ils tomberont quand même, et je gagnerai quand même, et vous serez mort pour rien.

Kesey continuait de frapper la main de Gaétan. Ses yeux étaient exorbités, et des veines gonflaient sur ses tempes. La conscience lui échappait.

Sans plus d'effort qu'il n'en faut à une personne ordinaire pour laisser tomber un livre sur une table, Gaétan le rejeta, une grimace de dégoût plissant son visage. Kesey retomba lourdement dans le fauteuil, manquant presque de le renverser. Il agrippa sa gorge et haleta pour reprendre son souffle. Ses joues flasques se gonflaient et s'affaissaient tandis que son corps tentait désespérément de restaurer son homéostasie.

— J'ai cru autrefois, dit Gaétan en s'éloignant. Il se réprimanda intérieurement pour avoir encore perdu le contrôle. Il n'obtiendrait pas ce dont il avait besoin s'il ne gardait pas ses émotions sous contrôle. — Au début, je croyais en la promesse de la technologie. J'ai vu à quel point elle pourrait être puissante. J'ai donc commencé à vous aider à construire votre bibliothèque, non que l'on m'ait laissé beaucoup le choix en la matière.

Il s'arrêta, guettant le moindre indice que la chute disgracieuse du sénateur dans le fauteuil aurait été détectée par d'autres personnes dans la maison, mais il n'entendit rien qui le suggérât.

— Mais, poursuivit-il, c'était une énigme, un défi que personne d'autre ne savait comment résoudre. J'admets avoir succombé à ma pire nature, à mon propre orgueil. Je me suis flatté en croyant que mon inévitable succès excuserait ma faiblesse. Voilà les excuses faciles qu'un esprit assiégé conçoit lorsqu'il est prisonnier d'un corps pris en otage, sans fenêtres ni visiteurs pour offrir une distraction. Ce n'est qu'après avoir découvert un moyen d'échapper à mon asservissement que j'ai pleinement compris le péché encapsulé dans mes nouvelles entreprises. C'est seulement alors que j'ai réalisé que ma rédemption viendrait après avoir débarrassé le monde de ce nouveau fléau, que j'avais contribué à créer.

Il laissa échapper un petit rire.

— Mais malgré mes plus grands efforts pour saboter le programme, malgré les conséquences les plus viles que j'ai pu imaginer pour tenter de vous convaincre, vous êtes resté complètement imperturbable. Je ne m'attendais pas à rencontrer une telle résistance. C'était remarquable à observer. En vous, j'ai enfin trouvé quelqu'un de plus têtu que moi-même.

— Dans une crise existentielle, il ne doit y avoir aucun compromis, croassa le sénateur. Vous cherchez une rédemption personnelle, mais il n'y en aura aucune pour vous quand tout cela sera terminé.

— C'est terminé.

— Non, cela ne peut être arrêté. Vous ne pouvez pas remettre ce génie dans sa bouteille.

Gaétan fit une pause, pensif.

— En fait, c'est vous qui avez mis le génie dans la bouteille, n'est-ce pas ? Chaque être humain innocent sur la planète, sa propre petite bouteille en verre contenant son propre génie, maintenant tous hermétiquement scellés. Vous l'avez forcé dans leurs gorges. Me laissant avec une nouvelle énigme à résoudre : comment retirer le génie sans briser la bouteille.

— Vous ne pouvez pas.

— Même vous savez que je le peux.

Il lança un regard compatissant à l'homme.

— Je vous ai déjà fait plusieurs démonstrations pour que vous le sachiez. Aujourd'hui, le génie meurt.

— Monsieur, vous êtes un fou.

Gaétan se retourna et commença à faire le tour du vaste bureau. Son regard glissa sur les armoires en chêne foncé. Chaque étagère était chargée de rares livres en première édition et de bibelots exotiques, cadeaux reçus au cours de décennies de service public de la part d'homologues politiques d'autres États et d'autres régions du monde. Gaétan soupçonnait que toute la maison était aménagée de façon similaire, comme une vitrine pour impressionner les chefs d'État et les hommes d'affaires puissants. Ici, dans la plus haute concentration de pouvoir politique au monde, se trouvait le témoignage mensonger du prétendu engagement au service de l'occupant, exposé de manière fallacieuse pour que d'autres l'adorent sans véritablement voir la pourriture sous-jacente, pour mal l'interpréter comme des peintures d'une civilisation mystérieuse sur une paroi de grotte, ou des feuilles de thé dans une tasse. Il pouvait facilement imaginer à quoi devait ressembler la résidence principale de l'homme dans son État natal de Géorgie. Sans doute un hommage encore plus clinquant au mensonge que celui-ci.

— Vous ne comprenez pas, tenta à nouveau Kesey. Nous sommes tous vulnérables, chaque personne sur cette planète. Ce travail doit être achevé, si notre espèce doit survivre à la nouvelle menace qu'elle est sur le point d'affronter.

— Le réchauffement climatique, les pandémies, la guerre biologique.

Gaétan balaya l'air d'un geste dédaigneux.

— Les maladies, la famine, les mutations. C'est la façon dont la nature élimine les plus faibles d'entre nous. Même les catastrophes d'origine humaine jouent leur rôle. Elles exposent toutes nos erreurs et nos vulnérabilités afin que les plus forts et les plus aptes survivent. C'est ainsi que nous évoluons et progressons. Mais quand nous surmontons toutes nos vulnérabilités, l'évolution s'endort, et notre espèce stagne. Qu'arrivera-t-il alors à une génération future, quand votre technologie miraculeuse ne sera plus disponible pour la protéger ? Vous ne pouvez sûrement pas promettre que chaque personne née d'ici à la fin des temps sera protégée.

— Je ne m'inquiète pas d'un avenir lointain, dit Kesey. Je m'inquiète pour les personnes sur cette planète en ce moment même. L'humanité ne survivra même pas jusqu'à la prochaine génération si nous ne les protégeons pas ! La menace qui nous guette est sans précédent.

— L'humanité a survécu à pire. Elle s'adaptera. Mais il faut lui permettre de le faire. Oui, les faibles meurent, mais les forts survivront. Nous survivons toujours.

— Nous ? Et votre force est-elle naturelle ? Biologique ? Je peux voir comment le produit vous a bénéficié. Allez-vous vous débarrasser aussi de votre soi-disant fléau ? Vous n'êtes rien d'autre qu'un hypocrite.

Gaétan pouvait sentir les yeux de Kesey le suivre dans la pièce, pouvait sentir l'homme essayer d'entrer dans sa tête, sinon pour le déjouer, du moins pour le distraire ou le mettre en colère. Et pendant un moment, il envisagea de défier les tentatives de l'homme en lui exposant tout simplement, comme il l'avait fait pour sa fille le jour où il s'était levé de son lit de mort. Cela s'était terminé de façon insatisfaisante, quand il n'avait pas réussi à lui faire partager sa vision. Quelle déception. Mais elle avait hérité de son entêtement, et son opinion était trop profondément ancrée dans son esprit pour la changer.

Mais l'obstination n'était pas le seul héritage malheureux qu'elle tenait de ses parents. Elle souffrait également de la myopie et du manque d'imagination de sa mère. C'était le seul mur qu'il n'avait jamais réussi à franchir. Et quand on lui avait rappelé ce fait, il s'était emporté contre elle, tout comme il l'avait fait avec Sophia des années auparavant. Il avait toujours regretté d'avoir perdu le contrôle à ce moment-là, tout comme il l'avait regretté trois jours plus tôt à New York, et comme il avait failli le faire à nouveau ici. Mais il s'était arrêté, tout comme il s'était retenu de porter un coup fatal, ce qui signifiait qu'il pouvait apprendre de ses erreurs.

— C'est pour mes enfants que je fais cela, dit-il. Pour tous les enfants, et leurs enfants à venir.

Il s'arrêta aux trois quarts de son circuit dans la pièce et se retourna. Kesey avait maintenant retrouvé un peu de ses couleurs, mais il n'avait pas bougé un muscle, à part un léger mouvement de la tête pour garder Gaétan dans son champ de vision. Il restait avachi dans son fauteuil, son corps drapé dessus dans la même position maladroite dans laquelle il s'était effondré, comme s'il craignait d'attirer une attention supplémentaire sur lui-même. Ceci, le Français le savait, était un acte instinctif de survie. Que le sénateur en soit conscient ou non, il jouait le rôle de l'opossum, feignant d'être mort dans l'espoir que son prédateur se désintéresserait et finirait par s'éloigner à la recherche d'une proie plus intéressante à tourmenter. Mais il n'y avait pas d'autre proie à traquer ici, donc pas non plus d'incitation pour Gaétan à dévier de son plan. Il savait exactement ce pour quoi il était venu. D'une manière ou d'une autre, il l'obtiendrait.

Les pare-feu n'étaient que son ouverture, une distraction pour occuper le sénateur jusqu'à ce que le moment parfait se présente pour frapper au cœur. La véritable cible de cette chasse était quelque chose de bien plus substantiel. Bien plus vital. Et bien plus difficile à acquérir. Il voulait les dossiers de Groom Lake.

Les dossiers qui lui indiqueraient exactement où trouver les points de pression les plus vulnérables du projet.

Ces dossiers que Gaétan cherchait depuis longtemps, mais qui étaient toujours restés insaisissables.

Il avait précédemment cru qu'ils étaient conservés en format numérique, sous verrou virtuel. Ce n'est que récemment qu'il avait appris qu'ils existaient sous forme physique, toujours accompagnés du dispositif de sécurité le plus strict. Un seul exemplaire, pas plus. Il était venu en Virginie pour les prendre au sénateur, seulement pour découvrir qu'ils n'étaient plus en sa possession, mais dans celle du Président. Et c'est ce qui l'avait le plus mis en colère.

— Ce que je fais, je le fais pour l'avenir de l'humanité, expliqua patiemment Gaétan en faisant un pas de plus. Quant à ceci, dit-il en se désignant lui-même, je fais ce sacrifice pour eux.

— Mais, monsieur, vous ne comprenez pas comment...

— Bien sûr que je comprends ! Je connais chaque avantage que confère cette technologie, et chaque défaut. J'ai passé des années à construire chaque nouveau biocode pour vous ! Mais maintenant je vois à quel point ils sont dangereux.

— Oui, je vois aussi ce danger maintenant.

Gaétan ricana, mais ne répondit pas. Il s'arrêta pour examiner une petite sculpture en marbre sur une étagère à côté de lui. Elle était lourde et tenait bien dans sa paume. La statuette représentait une louve debout allaitant ses petits. Elle était bien équilibrée. La pierre était froide au toucher, lisse comme du savon. Bien qu'elle fût solide, il était certain qu'il pourrait la réduire en gravier et en poussière simplement en la serrant. Et s'il la lançait, il pouvait facilement imaginer les dégâts qu'elle causerait à tout ce qui se trouverait sur sa trajectoire.

— Connaissez-vous le terme übermensch ? demanda-t-il en se tournant légèrement.

Le sénateur ne répondit pas.

— Je vais supposer par votre silence que non.

— Alors vous supposez beaucoup trop, monsieur.

— Donc, vous comprenez ?

— Ce que je pense, c'est ceci, monsieur : vous croyez peut-être tenir la connaissance du monde entre vos mains, mais c'est véritablement votre ignorance qui prendra sa revanche sur nous tous.

— C'est votre ignorance — non, votre arrogance ! — qui causera notre perte à tous ! s'écria Gaétan, avant de reconnaître l'intelligence dissimulée dans la réponse du sénateur. Il esquissa un sourire. — Vous vous trahissez.

— Et vous trahissez vos préjugés en évoquant Zarathoustra, répliqua Kesey. Il était le père de la magie, pas un scientifique.

Le sourire de Gaétan s'élargit. Il ne put s'en empêcher. Enfin, voici un esprit digne de la partie. Où était-il avant ? Mais non, il était trop tard pour les escarmouches. Il y avait trop peu de temps maintenant. Bon, peut-être une dernière parade.

— Comme on l'a fait remarquer, toute technologie suffisamment avancée est indiscernable de la magie, donc...

— Maintenant vous citez Carl Sagan.

— Homme intelligent. Vous me provoquez, peut-être dans l'espoir de me détourner de mon chemin. Mais je ne serai pas distrait. — Il se retourna et posa la statuette sur une autre étagère. À côté se trouvait un minuscule cygne en papier, fait du papier de soie le plus fin et le plus noir. Il le pinça délicatement entre son pouce et son index et le souleva à hauteur des yeux. Il était si délicat qu'il avait l'impression de pouvoir le détruire d'un souffle. Il était si délicat qu'il semblait aussi léger qu'un moustique. Il pouvait sentir le parfum le plus subtil qui s'en dégageait, l'odeur du petit-enfant qui l'avait plié pour lui.

— Vous êtes manifestement un homme instruit, Sénateur, dit-il d'un ton flatteur. Alors peut-être y a-t-il un espoir que vous compreniez mes intentions après tout. Peut-être que l'approche directe est...

Il s'arrêta au milieu de sa phrase, ses oreilles fines captant la décharge piézoélectrique presque inaudible d'un doigt activant l'écran tactile d'un téléphone. Il pivota brusquement, lâchant le cygne en papier. Le sénateur restait tordu dans son fauteuil rembourré, mais il y avait dans ses yeux une lueur rusée qui n'y était pas une seconde auparavant.

Gaétan traversa rapidement la pièce et contourna le bureau, atteignant le sénateur juste au moment où le cygne terminait sa descente en spirale vers le sol. Il fit pivoter le fauteuil pour lui faire face. — Qu'avez-vous fait ? Montrez-moi vos mains !

Le sénateur Kesey les leva lentement, paumes vers le haut. Gaétan lui arracha le téléphone à moitié dissimulé et l'examina. L'écran était éteint. — Qu'avez-vous fait ?

— Rien, répondit Kesey. C'est-à-dire, rien ne se passera à moins que je ne me signale à nouveau dans trois minutes. Mon équipe de sécurité est en route. Rendez-vous maintenant, et je m'assurerai que vous ne soyez pas blessé.

— Qu'avez-vous fait ? gronda Gaétan.

Les yeux de Kesey se tournèrent inconsciemment vers le bureau. Il y avait un bloc-notes. Gaétan l'avait vu y écrire pendant l'appel. — Qu'est-ce que c'est ? exigea-t-il.

— Monsieur, je vais vous expliquer, mais vous devez accepter de mettre fin à cette folie immédiatement.

— Qu'est-ce que le Projet Xenoshield ? — Il tendit le bras et retourna les pages précédentes, mais les notes étaient sans signification. — Les dossiers de Groom Lake ! Où sont-ils ?

— Ils sont hors de votre portée.

— Non, vous devez en avoir une copie !

— Cherchez, si vous voulez. Vous ne faites que perdre du temps.

Gaétan se pencha et saisit le grand homme sous les bras et, avec un hurlement de rage, le projeta à travers la pièce. Il s'écrasa à mi-hauteur contre l'armoire du mur opposé. Le bois et le verre jonchèrent la moquette. Des étagères s'effondrèrent. Des objets s'écrasèrent au sol. Kesey gémit et tenta de se relever, mais il s'effondra, serrant son bras contre lui et criant de douleur. Son poignet était brisé. Et là où son bras rejoignait l'épaule, l'articulation semblait s'être déboîtée.

Gaétan entendait des cris et des pas précipités venant de l'étage inférieur, et il maudit une fois de plus cette perte de contrôle. Il n'avait pas prévu que leur rencontre se déroule ainsi. Il s'approcha de Kesey, l'attrapa par une poignée de chemise et le secoua. — Qu'avez-vous fait ?

— J'ai dû vous arrêter, répondit l'homme entre deux halètements. Son visage blêmit d'agonie.

— Vous ne pouvez pas m'arrêter !

Ils couraient maintenant vers les escaliers, criant le nom du sénateur.

— Vous ne comprenez pas au sujet du produit. C'est... — Kesey hurla quand Gaétan le redressa brutalement. — Sans lui, nous sommes... condamnés.

— Qu'avez-vous fait ?

— La seule chose que je pouvais pour vous empêcher de les détruire. De nous détruire... nous.

Des bruits de pas résonnèrent dans l'escalier.

— Des gens mourront de toute façon, continua le sénateur, haletant. Mais moins mourront de cette façon. À moins que vous n'acceptiez d'arrêter, le signal sera envoyé. Une fois que ce sera fait, vous serez incapable de l'arrêter. Il y aura du chaos et de la violence, plus qu'actuellement. Ce sera mondial. Les réseaux s'effondreront, mais au moins vous serez empêché de mener à bien votre plan insensé. Notre espèce survivra. Au moins certains d'entre nous dureront assez longtemps pour continuer après. Il y aura des enfants. Nous nous relèverons.

— Je vous l'ai dit, vous ne pouvez pas m'arrêter ! Je vais supprimer les pare-feu et—

— Abandonnez, grogna Kesey. Il souffla en ricanant. Vous ne sortirez jamais d'ici vivant.

Enragé, Gaétan se redressa et jeta un coup d'œil vers le bureau du sénateur. Il repéra le téléphone tombé au sol. Il s'en empara juste au moment où les agents de sécurité privés arrivaient devant la porte du bureau.

— Monsieur ? Tout va bien ? cria quelqu'un.

— Non ! J'ai besoin d'aide ! Il y a un intrus. Il est dangereux ! Tuez-le !

La poignée s'agita, mais Gaétan avait subrepticement verrouillé la porte pendant son tour de la pièce.

— Écartez-vous, monsieur ! Nous entrons !

Quelque chose heurta violemment la porte, un corps, la faisant trembler sur ses gonds. Mais elle était en acajou massif, et il faudrait une douzaine d'hommes pour l'enfoncer.

Ou un seul comme moi, pensa Gaétan.

— Dépêchez-vous, cria le sénateur.

Gaétan retourna aux côtés de Forbes et plaqua le téléphone sur sa poitrine. — Annulez ça. Maintenant !

— Monsieur ? Sénateur Kesey ? Un autre fracas. Gaétan l'ignora aussi.

— Faites-le maintenant, ou je vous tuerai. Rapidement ! dit-il. Sinon ce sera lent, douloureux—

FRACAS !

Le sénateur leva péniblement sa main et prit le téléphone. Il grimaça tandis que ses doigts cassés le tenaient délicatement. Mais au lieu d'obéir au fou, il jeta l'appareil au loin. — Je ne peux pas vous laisser finir de détruire le produit.

— Vous n'avez pas le choix !

— Je peux vous arrêter. C'est mon choix.

— Alors vous mourrez.

— Peut-être.

— Vous ne pouvez pas m'arrêter !

— Le programme sera envoyé. Il se propagera. C'est le seul moyen.

— Quel programme ?

Un autre fracas retentit dans le couloir. Les gardes avaient commencé à jeter des meubles contre la porte.

— Le même que celui utilisé par le saboteur.

— Non ! hurla Gaétan, commençant à comprendre lequel de ses créations le sénateur avait choisi d'activer. Il n'y avait pas d'autre programme qui pouvait l'empêcher de gagner. Gaétan l'avait lui-même employé dans le passé, mais seulement de façon sélective, et uniquement quand cela lui donnait l'avantage. C'était bien trop dangereux, bien trop destructeur pour être utilisé de manière aussi inconsidérée. Il y avait eu des victimes chaque fois qu'il l'avait utilisé lui-même. Il n'avait pas regretté leurs morts, car elles étaient nécessaires. Chaque jeu exige le sacrifice de pions. Mais ce que le sénateur menaçait tuerait des milliards. — Vous êtes fou ! hurla-t-il. Puis, se ravisant : — Non, je ne vous crois pas.

Un autre fracas, et une fissure apparut dans l'un des panneaux supérieurs.

— Je préfère que l'humanité survive comme des animaux sans cervelle et assoiffés de sang, dit Kesey. Ce qu'il en reste, en tout cas. Du sang commença à couler de son nez. — Au moins notre espèce survivra. Elle émergera après que cette nuit noire soit passée.

Le martèlement reprit, et la lame d'une hache apparut soudain à travers une brèche dans le panneau. Les hommes s'efforçaient de la retirer. Gaétan savait que la prochaine chose à passer serait le canon d'un pistolet.

Il se précipita vers le bureau et saisit le bloc sur lequel le sénateur avait écrit et parcourut les pages. — Où le Président va-t-il rencontrer le Conseil de Sécurité ? Camp David ? Vous avez écrit Camp David, c'est ça ?

Il ouvrit brusquement les tiroirs du bureau, mais bien sûr, il n'y avait rien pour l'aider à trouver la réponse.

Un terrible grincement retentit depuis le couloir alors que la tête de la hache était extraite du bois récalcitrant. Quelqu'un cria de dégager l'ouverture. Les narines de Gaétan frémirent à l'odeur d'huile d'arme.

Il recula et souleva Kesey par le col de sa chemise tachée de sang. Il utiliserait ce grand homme comme bouclier s'il le fallait. Il n'était pas trop tard. Il avait juste besoin de savoir où allait le Président.

Le téléphone au sol commença à biper.

— Trois minutes, dit Kesey. Je vous l'ai dit. Et maintenant c'est commencé. Ça ne peut plus être arrêté. Vous avez perdu.

La transformation progressa rapidement. La lumière quitta les yeux de l'homme, remplacée d'abord par un gris terne et voilé. En quelques secondes, cela s'approfondit en noir, comme si de l'encre avait été injectée dans les globes oculaires eux-mêmes. En même temps, sa peau devint jaunâtre et perdit son éclat.

— Comment avez-vous obtenu mon programme ? exigea Gaétan.

Kesey tourna la tête vers lui. Il était encore conscient, encore lucide et gardant un certain contrôle sur lui-même. Mais il perdait rapidement du terrain face à la maladie inhumaine qui grandissait en lui. — Votre... programme ? dit-il, sa voix devenant faible. Son visage se tordit en une grimace de perplexité. — Intercepté... en Afrique. Il essaya d'en dire plus, mais tandis que son esprit cédait au produit, ses mots perdirent leur cohérence.

Un autre cri retentit dans le couloir, celui-ci poussé par une gorge humaine. Avant que les échos décroissants qui résonnaient dans les pièces caverneuses du manoir ne s'éteignent, il y eut un crépitement assourdissant de tirs automatiques. Puis le silence envahit la maison, et au milieu de celui-ci s'éleva un sifflement bas et menaçant. Enfin, des bruits de chair déchirée.

— Que Dieu nous vienne en aide maintenant, murmura Kesey.

Gaétan s'enfuit par le même chemin qu'il était entré.

Quelques instants plus tard, la chose qui fut autrefois Forbes Kesey, ses os brisés commençant déjà à se ressouder, sauta du balcon et se lança à sa poursuite.
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Padraig restait aussi immobile que possible, les yeux fixés sur le plafond de la caravane. Il n'avait pas osé bouger un muscle depuis vingt minutes, depuis qu'il s'était réveillé avec la sensation qu'un problème le guettait. Le moindre mouvement — une torsion dans une direction interdite ou l'étirement infime d'un muscle déjà surmené — menaçait de réveiller ce monstre furieux dans son bas du dos. C'était déjà arrivé, il y a un peu plus d'un an, et il ne voulait jamais revivre cette agonie.  

Il essayait de se convaincre que ce n'était rien d'inquiétant, juste une légère douleur, le prix à payer pour les mauvais traitements qu'il avait infligés à son corps ces derniers jours. Il n'était plus aussi jeune qu'avant, ne récupérait plus aussi vite. Ou peut-être que cette douleur n'avait rien à voir avec lui et tout à voir avec le matelas fin et bosselé et le support métallique impitoyable du lit de camp qu'on lui avait assigné. Équipement militaire standard, comme dormir sur un hamac fait de grillage. S'attendaient-ils vraiment à ce que quiconque puisse passer une nuit décente là-dessus ?

Bien qu'à vrai dire, il avait plutôt bien dormi, profondément même. Il ne se souvenait pas avoir rêvé du tout pendant la nuit. Et en y réfléchissant, il se sentait plus reposé qu'il ne l'avait été depuis longtemps, ce qui était assez surprenant compte tenu des horreurs qu'il avait vues et vécues depuis son arrivée ici en Afrique. Le plus inquiétant était peut-être qu'il ne se sentait pas plus choqué. C'était peut-être ça, ce sentiment de mauvais présage. Ce n'était pas cette vague sensation dans sa colonne vertébrale, mais dans sa tête.

Les scènes sanglantes se rejouaient devant son œil mental. Leurs dents, dénudées et grinçantes, dégoulinantes de salive et de sang. Leurs yeux, d'un noir impossible, puits sans fond sur une peau blanchie par la maladie, peinte en rouge par le sang humain. Il avait vu des gens mourir, des guerriers aguerris, leurs corps déchiquetés, aspergés de carburant enflammé, leurs os brisés lors du crash de l'hélicoptère, crépitant sous l'effet de la chaleur du feu.

Il avait tué, aussi.

Il se sentait justifié de l'avoir fait. Légitime défense. La mort des soldats n'était pas de sa faute, mais les autres — des gens, des fermiers, des habitants locaux, des pères et des mères et des enfants. Déjà perdus à cause de la maladie. C'était soit eux, soit lui. Ils avaient peut-être été des personnes autrefois, mais ils avaient cessé d'être humains dès qu'ils avaient été infectés.

Était-il possible de porter sa culpabilité dans un endroit physique, disons le bas du dos ?

Arrête de trop réfléchir, Pod.

Bon, il ne pouvait plus attendre. Sa vessie lui disait qu'il devait se lever. Il s'étira, précautionneusement, et quand cela ne déclencha aucun spasme, il se redressa lentement jusqu'à se retrouver assis au bord du lit de camp. Puis, avec précaution, il tendit une main derrière lui et passa le bout de ses doigts le long des crêtes de sa colonne vertébrale. L'endroit où le chirurgien avait foré avait d'abord laissé une cicatrice terrible. Mais elle s'était estompée et était maintenant presque indiscernable du reste de la topographie de son dos.

Pourtant, la douleur sourde persistait, immuable. Il la frotta, défiant la douleur d'éclater.

C'est peut-être juste un souvenir fantôme, pensa-t-il.

Mais ensuite : Non, c'est réel. Quelque chose va arriver. C'est cette impression. Ça va frapper quand on s'y attendra le moins.

Il se leva avec précaution, prêt à se soutenir si et quand son cerveau recevrait le premier signal que tout n'allait pas bien. Il poussa un lent soupir à mesure que les secondes passaient, et que le monde ne s'effondrait pas soudainement sur lui. Il leva lentement un bras vers le plafond. Puis l'autre.

Arrête de tant t'inquiéter. Tout va bien. Ce n'est rien.

Il était trop distrait pour remarquer la viscosité sur le bout de ses doigts. Il ne sentit pas le sang qui coulait le long de son dos et dans son short, le sang qui s'écoulait de l'endroit où il venait d'enfoncer ses ongles dans sa peau.

Il tendit la main dans l'obscurité vers la bassine près du lit et s'aspergea le visage d'eau, savourant sa fraîcheur.

Mais tandis que la douleur persistait, une nouvelle sensation attira son attention : une démangeaison, non plus dans son dos cette fois, mais dans ses doigts et ses oreilles.

Il leva les mains dans la pénombre et les regarda luire d'eau. Puis, défiant toute raison, il mit son pouce dans sa bouche et commença à grignoter la peau.


* * *
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